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LA COMPOSITION DU DIXIĚME MANDALA 


A la mémóire de Hermann Oldenberg. 


§ 1. On sait que le dixiěme mand(ala) se distingue des Livres 
dits « familiaux x 1 par des traits importants, et qu’il se rapproche, 
dans la mesure correspondante, du mand. initial. Que le Livre 
X soit un conglomérat de suppléments, ďadditions á un recueil 
déjá formé et fermé — comme le montre assez la présence de tant 
de faits nouveaux de langue, de métrique, de contenu— devait 
entramer fatalement des innovations dans la composition méme. 
Toutes les portions secondaires qui viennent s’agréger á la queue 
ďun texte antécédent, dans les traditions sanskrites, perdent ou 
altěrent les procédés de composition caractérisant les parties anté- 
rieures : on n’imite pas impunément le style ancien. 

§ 2. Comme Bergaigne l’avait vu le premier et comme Oldenberg 
(Prol. p. 228) l’a confirmé, le mand. se répartit en trois collections 
distinctes : a) les groupements familiaux comportant plus de 
deux hy(mnes), soit au total treiže séries formant les hy. 1-60 ; 
b) les groupements á deux hy., douze séries allant de 61 á 84 ; 


(1) Appellation mal justiflée, car une partie du Livro X et tout le Livre I sont 
également faits de groupes «familiaux ». La différence est que les Livres centraux 
II-VII rassemblent de vastes séries, chacun ďeux étant eensé le produit ďune seule 
et méme famille. VIII est intermédiaire entre II-VII et I ou X. II est plausible de 
croire, avec Geldner II p. 277, que la seconde moitié de VIII (67-103) soit un appendice, 
non seulement á la premiére (1-66), mais méme á 1’ensemble I-VIII. Ce serait un groupe 
ďhymnes surajoutés á une maniěre de «premiére édition » de la Samh., laquelle igno- 
rait encore X (et sans doute IX). Cette vue, que Ge. ne justifie pas autrement, se 
recommande par plusieurs raisons en effet : a) le groupe des chants de Priyamedha 
(67-71) formě un eomplément naturel á celui de 1-5 ; celui des «Atrides » (72-74) est 
á considérer comme une annexe au Livre V ; celui des Nodhas (88-91), á 1’un des sous- 
groupes de I (58-64). La présence ďun hy, á Sóma (79), de deux hy. mi -itihása, mi- 
dialogués (91 á Apálá;; 100 á VSc), sont des indices de secondarité, similaires á ceux 
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enfin, s’opposant á ces deux ensembles que bien des traits communs 
rejoignent en une unité supérieure, e) les hy. isolés, allant de 85 
á la fin du recueil (191) 1 . 

On peut penser a priori que le groupe 85-191 est le plus récent, 
puisqu’il est fait de morceaux anonymes 2 , qui n’entraient pas dans 
le cadre fonciěrement familial du gros du RV. De fait, les moder- 
nismes de formě et de fond se laissent repérer en grande majorité 
dans cette seconde moitié du mand. 3 Lá oú l’on rencontre une 
attribution faite á Tun des représentants des familles importantes, 
comme les Višvámitra ou les Vasistha — en admettant que cette 
attribution soit justiflée —, on inclinera á croire qu’il s’agit ďhy. 
oubliés ou rejetés, ou bien encore, rédigés aprěs la clóture du Canon 
primitif. Certains ont un caractěre voisin de celui des khila 4 , 

qui marquent si nettement le Livre X. — De toute maniére, IX est á part, avec ses 
hy. (par ailleurs unitaires de ton et ďintention) assujettis á des prineipes strictement 
numérique.s et quantitatiřs. Tout au plus a-t-on traee ďune appartenance familiale 
dans les hy. ultimes de IX, á savoir 109 á 114, qui ont en partie un refrain comnnin et 
qui, en tout oas, se présentent comme un eomplément par rapport au corpus antécédent. 

(1) Des ordonnances comparables sont celles de I et de VIII. Dans I, on a un total 
de quinze groupes íamiliaux (cf. Prol. p. 219), dont chacun posséde entre 5 et 27 hy., 
sans que la séquence se laisse ramener á des prineipes numériques absolus ; il y a seule- 
ment une tendance décroissante, suivie ďune tendance croissante ; rien qui ressemble 
aux groupes binaires ou aux hy. isolés de X. 

Dans VIII (Prol. p. 209), la série initiale (1-66) oú les groupes íamiliaux vont de 
3 á 11 hy., n’a pas non plus de séquence bien nette ; non plus la portion ďAnhang 
(67-103) ou les groupes íamiliaux vont de 3 á 9 hy. Lá encore, le jumelage ou 1’isolement 
sont inconnus : c’est le signe ďune tendance nouvelle, qui s’exprimera dans l’AV. oú, 
par ex., les associations de poěmes deux á deux sont un fait avéré (cf. §§ 6 et 15). 
D’autre part, raffaiblissement de la séquence numérique est aussi á considérer comme 
un trait « récent». 

(2) Pour lesquels les érudits de 1’antiquité ont du, comme le rappelle Ge. III 
p. 121, trouver des nomsindividuels ďauteurs, au besoin en les extirpant děla teneur 
máme de 1’ceuvre ; cf. § 11. 

(3) Qui compte plus ďhy. que les deux portions antérieures réunies, mais en partie 
des hy. plus brefs, en sortě qu’au total le volume est exactement le méme que celui 
de 1-84 : six anuváka de part et ďautre, 868 versets ďun cóté, 886 de 1’autre, 165 varga 
ďun cóté, 173 de 1’autre. Ce n’est sans doute pas un hasard. — Le Livre I posséde 
égaloment 191 hy, au total, mais il est plus long que le X parce qu’il n’offre que trěs peu 
de piéces ayant moins de six versets. 

(4) C’est-á-dire une composition amorphe, de type «rallonge », avec traits moder- 
nisants accentués. Le poéme Hnal (191) se prolonge en khila. Du reste, plus de la moitié 
des khila concernent le Livre X, et singuliěrement la moitié ultórieure dudit Livre. 
lis sont ainsi appendus aux hy. 9 (aux Eaux, piěce atharvanisante); 75 (aux Fleuves, 
id.) ; 85 (á Stiryá, hy. semi-« domestique »); 103 (hy, de combat, atharvanique) ; 
106 (abracadabra) ; 127 (hy. á la Nuit, prolonge par un long khila, comme l’hy. contigu 
128 aux ViáveD., qui ne compte pas moins de trois khila) ; 142 (morceau ďilihása) ; 
151 (hy. á Šraddliá) ; 161, 166, 184, 187 (poěmes atharvanisants, le dernier čité repre- 
nant le refrain de la portion rgvédique) ; enfln 191 (précité), oú le long khila (Prol. 
p. 501) s ! appuie également, du moins en son début, surle ton de ťhy. afférent (leitmotiv 


notamment plusieurs des piěces trěs brěves (trois ou quatre str.) 
qui terminent le mand. Certains ont pu étre ornis du corpus par 
leur briěveté méme, vu que la normě rgvédique ne descend qu’ex- 
ceptionnellement au-dessous de cinq versets 1 . Mais, pour le plus 
grand nombre, il s’agissait de poěmes outrepassant par leur contenu 
le caractěre habituel de la Samh., poěmes cosmogoniques, athar- 
vanisants, domestiques, tels qu’on n’en trouve guěre ďéquivalents 
que dans les suppléments aux Livres anciens ou dans les portions 
les plus récentes du Livre I 2 . 

§ 3 . Les groupements A (hy. 1-60) et B (hy. 61-84) ne se présen¬ 
tent pas dans les měmes conditions. On congoit fořt bien que, 
á cóté des Livres voués aux « grandes familles », il ait existé děs 
1’origine un recueil consacré aux séries mineures, comme on en a 
dans I et dans VIII. Autrpment dit, ces hy. ne sont pas nécessai- 
rement postérieurs á ceux du RV. dit « ancien ». On fera tout au 
plus exception pour quelques oeuvres du groupe B, oú il y a trace 
de morceaux reliés á quelqtťune des familles principales, ainsi 
65-66 oú le poete se dénomme lui-méme un Vasistha. Méme dans 
le groupe initial, Ge. a relevé une attache entre les hy. de Krsna 
(nom inattendu) 42-44 et l’hy. du méme, VIII. 85. Lá encore, on 
admettra que le 10 e mand. supplémente directement les portions 
antérieures ; mais ce genre de preuve ne s’applique qu’á une faible 
minorité de cas. 

§ 4 . Comme dans la masse du RV., rarrangement numérique 
prévaut (Prol. p. 228), mais il se poursuit de maniěre moins précise 
(cf. ci-dessus p. 2, n. 1). Les treize séries du groupe A sont : 
Trita (9 hy.), Yama (10), Vimada (7), Vasukra (3), Ivavasa (5), 
Luša (4), enfin six séries á trois hy. et une ultime série qui revient 
á la nořme de 4. II y a donc une gradation descendante, comme 
celle qui s’est accréditée, grosso rnodo, pour les groupes des Livres 
fámiliaux arrangés selon les divinités et aussi — plus strictement — 

en sám), tout en se continuant par un pot-pourri généralisé. Touš ces hy. pourvus cle 
khila ont donc, sans exception, un caractěre anormal qui prétait par lui-měme á ces 
prolongoments inorganiques. Le seul hy. á khila du début de X, le n° 9 précité, termine 
la série initiale (á Trita); l,e second (n° 75 précité) marque 1’apparition, au cours de la 
série binaire, ďun hy. «isolé » (suivi ďun second) dont la plače eůt été plus naturelle 
dans la troisiěme grande collection (85-191) ; justemont enfln, cette troisiěme collection 
est inaugurée et close par deux hy. pourvus de khila. 

(1) Contrairement á l’AV. : mais les piěces de 1’AV. ne sont pas des « hymnes » 
á proprement parter, c’est-á-dire des ceu-vres composées et circonscrites ; ce sont, du 
moins en grande partie, soit des conglomérats de formules (comme le YV.), soit des 
traits isolés propres á accompagner quelque acte rituel. 

(2) Noter q.ue Sákalya n’analyse pas 190, non plus que quelques rares autres piěces, 
au sujet desquelles.Old. Prol. p. 510 fournit les explications nécessaires. 
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pour IX ; celte gradation étant distincte de la marche sinueuse de 
I et VIII (p. 2, n. I). On pourrait en améliorer le schéma en consi- 
dérant que l’hy. fmal (19) de la seconde série, qui n’a rien á voir 
avec les précédents et est nettement atharvanique, représente une 
interpolation (les insertions á allure atharvanique se placent sou- 
vent, sinon ďordinaire, au terme des subdivisions naturelles, en 
guise ďappendice). Eli considérant á 1’mverse que le long dialogue 
(24 str.) formant l’hy, 27 (á Indra) est le produit ďune agglomé- 
ration de deux ou měme de trois poěmes (1-10 ; 11-18 ; 19-24), 
ce á quoi le contenu de cette oeuvre obscure semble donner créance 
(Ge. III p. 164). Enfm que 1’histoire unitaire de Subandhu, qui 
formě la substance de la 13° série (57-60), a pu primitivement se 
limiter á trois hy., 58 étant une insertion (conjuration pour ramener 
á la vie 1’esprit du mort — placée entre 57 et 59 en raison de 1’ordre 
interne des événements). Mais a-t-on le droit de pousser á bout ce 
type ďargumentation trop facile ? 

Le nombre de strophes dans chaque groupe n’est pas sujet á 
rěglement ; la moyenne de dix str. est soit dépassée, soit non- 
atteinte, depuis les hy. assez longs de la série de Yama, qui sont 
en partie des collections de mantra á usages rituels distincts 
(sans compter l’hy. 27 précité) jusqiťá 41, qui, avec ses trois str., 
reste en deqá des usages rgvédiques (sauf les tout derniers hy. du 
mand., § 2, verš la fin). On notera seulement une légěre tendance 
á terminer chaque série par un poéme plus bref. 

§ 5 . Plus important est le fait que la division en trca, si appa- 
rente dans le RV. ancien, notamment au Livre VIII 1 , manque 

(1) Le Livre VIII (cf. Prol. 119 ; 131 et passim) a une majoritě ďhy. en trca (sous 
réserve que, de temps en temps, une brěve portion, en général la portion terminále, 
échappe á cette structure pour se résoudre en une tétrade ou — pragatha — une dyade) ; 
un autre ensemble du Livre est en pragatha; 18 hy. seuls (outre les Valakhilya, qui 
sont hors de compte) sont insécables, soit paree que trop brefs, soit par suitě de leur 
anormalité (poěmes dialogués ou narratifs ou atharvaniques). 

Vient ensuite, loin derriěre, le Livre IX, avec 14 hy. á tj-ca, disposés de facon stricte : 
á savoir, au terme des séries métriquement arrangées, terme des piěces en gdijatrt, 
en jagatí, en tristubli, en anusfubh, en usnili; enfm en Anhang (107 ; 109 et 110, avec 
mixture partielle de tétrades ou de pragatha). 

Puis le Livre I, avec 11 hy. partiellement ou totalement en tj-ca, de préférence en 
fin des petites séries familiales. Le II n’a qu’un hy. á tj-ca, i savoir le n° 41 qui termine 
le recueil juste avant les Anhang. Le III a le groupe 26-28, (á peu prěs á la fin de la 
série agnique), puis 51 (fin des hy. á Indra), puis 62 (fin du marid.). Le IV a l’hy. ultime 
á Agni (n° 15) et les derniers de la série á Indra (n° 30-32). Le V ne compte que le 
n° 82 (avant les Anhang). La proportion remonte un peu avec VI et VII : le VI a neuf 
hy. qui sont tantót au terme des séries, tantót comme représentants isolés ; le VII enfin 
a sept hy., disposés de maniěre analogue á VI. Dans le RV. entier, la structure trca 
s’achěve volontiers par des éléments ďautre formě (groupes de deux ou de quatre 
versets), plus rarement par une suitě de versets continue. 
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entiérement au 10 e mand. ; de méme que la division en pragatha. 
Cest l’un des points ou se marque le reláchement des préoccupa- 
tions rituelles á ce niveau littéraire. 

§ 6. Le groupe B (61-84) englobe douze dyades ou séries de 
deux hy. chacune (Prol. p. 236), le premier étant (dans la série 
initiale) un poéme fořt long (non moins de 27 str.), comme l’hy. 
initial du troisiéme groupe (n° 85). D’une maniěre générale, l’hy. 
commengant chaque série est au moins aussi étendu que celui 
qui fait suitě, et le tout, en ordonnance numérique décroissante, 
va de 27 á 7 str., conformément á la tendance majeure du RV. 
On apparie volontiers deux hy. adressés á la méme divinité et dont 
le contenu est analogue, ce qui aboutit parfois á créer des dupli- 
cations (cf. § 15), comme on en a déjá dans le RV. antérieur, par 
ex. dans les Valakhilya ou les hy. se répondent deux á deux (Prol. 
p. 212). Cest un trait de 1’hymnologie récente, qui se retrouve 
dans TAV., avec les poěmes consécutifs et parallěles á Skambha, 
á Kála, etc. 1 . Le procédé ďenchainement. existe aussi ďailleurs 
(cf. § 17) dans les séries de plus de deux hy. 

§ 7. Le groupe C, les « Einzellieder » de 85 á 191 2 , s’organise 
également selon la décroissance numérique des str., depuis l’hy. 
initial á Suryá (n° 85), qui compte 47 str. — chiffre trěs supérieur 
á la normále 3 —-, jusqu’aux poěmes terminaux, qui Kont que trois 

Ces faits n’ont pas de portée ehronologique. La productivité de IX et surtout de 
VIII s’explique ďelle-měme par l’utilisation faite dans le rituel «chanté » de mantra 
tirés de ces portions du RV. ; le SV., on le sait, est báti dans une large mesure sur des 
séquences de, trca. .Šeule attire 1’attention — outre 1’aspect «Anhang » des portions 
á trca — la perte totale du type « trca » au X (ainsi que dans l’AV.). 

(1) Dans lé RV. plus ancien, cf. I. 3, qui fait suitě directe á 2 ; IV. 27, qui poursuit 
Vitihása vaguement dialogué de 26. Dans IV, il y a une association assez étroite entre 
les quatre hy. contigus 34-37 — plus étroite entre 34-35 et entre 36-37. —■ Rarissimes 
dans le RV. ancien, les particularités de ce genre se multiplient au X. On notera que 
dans le paippalada nombre ďhy. longs de la vulgátě sont scindés, que certainš hy. 
brefs contigus sont ramassós en une soule composition. La séparation des sukla avait 
un peu moins de réalité que nous imaginons, tout comme, plus tard, les divisions en 
bráhmapa et en sútra comportent une part ďartifice. 

(2) Rappelons qu’il n’y a point ďEinzellieder dans I, oů le nombre minimum des 
unités ďune série hymnique est de 5 ; pas davantage dans VIII, oú ce nombre est 3. 
Sur 1’intérét que présente le nombre 191, cf. p. 2, n. 3 et 4. 

(3) Seuls ont davantage I. 164 (52 str. : mais c’est un agrégat de centons et devi- 
nettes isolées ou binairement reliées) IX. 86 (48 str. : « Rundgesang » á triades, avec 
auteurs distincts, comme constate justement Ge.) et 97 (58 str., le maximum du RV. : 
méme caractěre que le précédent). L’hy. á Súryši, lui aussi, comme bien des poěmes 
étendus cle l’AV., n’est que la réfection, á tendances unitaires, de formules liturgiques 
primitivement séparées, propres á une seule et méme cérémonie. Outre ces hy. longs 
de provenance rituelle, l’AV. en compte ďautres, de caractěre plus ou moins spécu- 
latif, qui dépassent les dimensions habituelles. Geci prélude aux ampliflcations de 





str. : nombre assez commun dans l’AV. (lequel n’hésite méme pas 
á descendre á deux, mais cf. p. 3, n. 1 snr les raisons de cette anomá¬ 
lie), nombre rare dans le RV. ancien. En eťfet, on n’en compte pas 
moins de 14 dans le Livre X (touš — sauf un — étant. dans la 
série á peu pres continue cjui va de 177 á 190) ; mais il n’y en a 
aucun dans IX, non plus que dans III et IV, un seul dans. VIII 
(hy. manifestement fragmentaire, cf. Ge., et faisant partie, au 
surplus, des Vál., n° 58) ; deux dans le Livre II (jumelés) ; trois 
dans V (dont deux jumelés) ; seul le Livre VII offre sensiblement 
davantage, avec les groupes 12-14, 51-54, enfin 80 et 102. Le jume- 
lage est fréquent, fréquent aussi le caractěre «Anhang» (hy. 
atharvaniques, etó.) ; les hy. á Indra, qui exigent un certain déve- 
loppement, ne sont représentés qu’au Livre X et faiblement. 
Relevons á ce propos qu’il n’existe aucun hy. á deux str. dans le 
RV. et que l’hy. á str. unique 1.99, seul de son espěce, est visible- 
rnent un bloc erratíque. 


§ 8. La décroissance numérique (dans X. 85-191) n’est pas 
maintenue de facon absolue, et la rétablir n’irait pas sans correc- 
tions arbitraires (Prol. p. 239). Ainsi la clausule en anustubh de 
87, si on la supprimait, ferait rentrer cet hy. dans le rang, mais 
en a-t-on le clroit alors qu on laisse en plače tant ďautres clausules 
analogues,^ justement parce qtťelles né font pas échec á 1’ordon- 
nance ? Méme si í’on suivait 1’indication clu ŠB. selon quoi 1’hy. 95 
(Pururavas et Urvaši) avait 15 str. au lieu de 18, ce dialogue 
ne serait pas tout á fait en ordre et 1’on ne saurait ďailleurs quelles 
str. frapper ďathétěse. L’hy. 97, qui interrompt fortement la 
séquence avec ses 23 anustubh, est atharvanique (éloge des 
Plantes), donc a priori secondaire. A l’hy. 104 il a pu s’ajouter 
aprěs coup le sceau des Višvámitra (str. terminále), mais la pré- 
somption est cl autant plus fragile cju’on notě des affinités de 
formules avec le Livre III (cf. Ge. comparant, X. 104, 3cl et III. 
60, 6b ou encore X. 104, 10c! et III. 34, 4b). L’hy. 109 est beaucoup 
trop bref, ce qui laisse croire que la teneur originále figuře clans 
AV. V. 17, ou le méme morceau se présente sous une formě élargie. 
Inversement 119 est beaucoup trop long, méme en défalquant le 
refrain : il s’agit, il est vrai,. ďun hy. en gcajatn, dont le volume 
syllabique ne dépassait pas celui des hy. qui précědent. Les autres 


Lage ultérieur, oii le vieil hy. védique évoluera peu á peu en sloíra illimité. Comme on 
l’a déjá noté (4? 6 n. 1), le paippaláda rétablit ďordinaire des dimensions modérées, 
tandis que la vulgátě use du procédé du paryáya, comme pour masquer 1’excěs de 
longueur. 
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discrépances sont minimes, ne portánt que sur une stance excédén- 
taire ou déficitaire 1 . 

Dans les cas nombreux ďhy. contigus á nombre égal cle str., 
une composition en Irislubh vient souvent en téte 2 : ainsi l’hy. 8, 
ou encore 91-92 comparés á 93 ; parfois aussi l’hy. ayant un metre 
unitaire est porté en avant, ainsi 98-99 ou 111-112, respectivement 
comparés á 100-102 ou 113-114. Mais le principe rťest ni constant 
ni probant. Plus claire est la tendance á pousser au rang initial les 
oeuvres á Agni, puis celles á Indra, comme il est pratiqué dans le 
gros clu RV. Cest ainsi qrťon trouve des hy. á Agni en téte des 
séries á quinze str. (91), á neuf (115), á huit (122) .; des hy. á Indra 
marquent le debut de celles á -onze str. (104), á clix (111), á six 
(138), á cinq (147), á cinq encore (160), á quatre (167). Mais cette 
tendance, elle aussi, manque cle stabilité : lé groupe bi-hymnaire 
ne commence-t-il pas (n° 61 et suivants) par trois séries aux VišveD., 
Agni ou Indra ne venant cpťaprěs coup ? La seconde série du groupe 
A postpose un hy. á Agni (12) á un poéme dialogué qui, il est vrai, 
introduit á merveille le théme dominant (thěme cle Yama). 

§ 9 . Quoi qu’il en soit, ce ne peut étre un hasard si le mand. X 
s’ouvre par une suitě compacte ďhy. á Agni, semblables á ceux qui 
inaugurent les Livres familiaux. Les sept premiěres piěces sont 
entiěrement « agniques », la huitiěme l’est aussi, quoiqďelle dévie, 
en sa portion ultérieure, verš 1’histoire de Trita ou des deux Trita — 
laquelle donne un appui fictif á 1’attribution traclitionnelle du 
groupe entier au « rsi » Trita. Cette portion ressemble á un fragment 
ďhy. indraique (il s’apparente de loin á la finále de II. 11, hy. á 
Indra inaugurant une série) : ce serait donc 1’amorce, vité inter- 
rompue, de la séquence á Indra qrťon attendait á cette plače méme. 
Mais il intervient en « Anhang » un hy. aux Eaux (9), sans doute 
adventice : sa position ici a été facilitée par le fait qcťune invo- 
cation á Agni le terminait, conforme au ton prévalent des hy. 1-7. 

§ 10. La situation au second rang de la petite samhiid funěbre 
(hy. 10 á 19) ne s’explique qu’en fonction de Tarrangement numé¬ 
rique. En dépit du sujet nouveau, 1’invocation á Agni continue 
plus ou moins obscurément á travers toute la série (sauf dans l’hy. 

(1) Si l’on abstrait le refrain de 187 (mais le peut-on ?), l’hy. n’est pas plus long que 
la nořme. D’autres piěces excédant la normě sont atharvaniques, ainsi 128 (Ge.) ; 
159, 162, 163, 173, 174. L’hy. 142, sans étre tel, est également un hy. á Agni ďun type 
speciál, avec terminaison atharvanique. 

(2) Comme dans le RV ancien. Au livre IX au contraire, qui se rěgle sur le mětre, 
ťordre est: gáyalri, jagati, Irislubh, anustubh, usríih, pragálha, enfin les mětres mineurs 
et isolés. La préséance de la gayalrl est peut-étre due á 1’importance du rituel« chanté » 
lié á ce Livre. . 







— 8 — 

initial n° 10, qui, étant dialogué, échappe de ce fait á toute alliance 
extérieure), pour reparaltre plus nettement au début de la série 
suivante, c’est-á-dire aux hy. 20 et 21. On reconnalt ici la persis- 
tance d un schéma ancien par-dessous des arrangements plus 
récents. Suivent deux hy. á Indra (22-23). Ensuite, il n’y a plus 
de séquence consistante jusqďá 60, ou méme jusqu’á 84 (fin de B). 
Quelques hy. en ordre dispersé, á 1’adresse ďlndra ou ďAgni, 
se retrouvent dans cette masse, contrairement á 1’usage du RV.' 
ancien qui les bloquait touš dans des séries compactes : il est 
vrai qu’il s’agit ďoeuvres plus ou moins éloignées de la normě 
conventionnelle du panégyrique. Par ailleurs, le groupe A (1-60) 
se termine par un hy. aux VisveD:, ce qui répond á la clausule du 
Livre III et á une tendance partielle ďautres Livres. De méme, 
le groupe B, qui commence par trois séries aux VisveD. (61-66)’ 
comme s’il voulait marquer 1’enchainement avec la fin de A, 
s’achěve par l’éloge de dieux mineurs, Višvakarman (81-82) et 
Manyu (83-84), selon une habitude que pratiquaient déjá les 
auteurs familiaux. 

§ 11 - Comme dans le reste du RV., mais á un degré nettement 
plus marqué, le bien-fondé de mainte attribution ďauteurs est 
sujet á caution. D’abord, comme il va de soi, pour les assez nom- 
breux parrainages dont bénéficient des divinités (Prol. p. 229 )— 
cf. la série á Trita, celle á Yama, etc. 1 —, le cas échéant, des noms 
abstraits, ainsi 1’auteur Samvanana de l’hy. á la «Concorde » 
191. Mais le doute s’étend légitimement aux noms issus de quelque 
mention incidente, située ďordinaire au terme de l’hy. L’allocation 
a une apparence de raison lá ou la str. élue porte comme nom ďagent 
un nom propre ou susceptible ďétre interprété pour tel : ainsi 
Sumitra (105, 11) dont on a fait par antonymie le nom ďauteur 
Durmitra (cf. 1’échange entre Suyodhana et Duryodhana dans 
1’Epopée) ; Juhu (109, 5) ; déjá dans le RV. ancien (ou les noms 
individuels sont beaucoup moins constants que dans le Livre X ; 
ils sont encore rares au Livre I), on voit le nom ďauteur Nabháka 
ou Nabháka (VIII. 39-42) coincider avec le refrain de la « famille », 
dont le verbe est ncibh-. Justement, au Livre X, nous rencontrons 
des noms extraits ďune formě verbale, comme Budha, tiré des 
mots initiaux de 101 (úd budhyadhvam), ou Vivřhan, déduit du 
refram ví vrhámi (163). Un nom quelconque peut sůffire : Murdhan- 
vant émane de l’expression bhúvanasyci múrdhán 88,5 ou miirdhá 
bhuváh 6, etc 2 . 

(1) L’hy. 186 dédié á Váyu est attribué á un fils de Vata. 

(2) L hy. 183 est alloué á Prajávant, parce que prajd revient aux trois str. du poéme 
comme un leitmotiv ; de méme, le refram en mrpká (150) a donné naissance au nom du’ 
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Ces jeux ne signifient pas que 1’attribution doive étre rejetée 
en bloc : il n’est pas exclu que les poětes se soient amusés á inscrire 
leur nom dans l’hy. de fagon voilée, comme c’est le cas pour Vimada 
(auteur de 20-26), dont le nom est écrit dans le refrain (partiel) 
en ví vo máde. Sans doute aussi dans Nabháka précité. Des recher- 
ches ultérieures pourront dégager de véritables anagrammes dans 
la textuře de certaines strophes finales. 

§ 12 . II arrive au surplus que des attributions faites á des au¬ 
teurs dont les familles sont représentées dans le RV. ancien soient 
indirectement confirmées par le formulaire. Geldner a noté, pas- 
sim , des réminiscences du Livre VII dans la seiziěme série (X. 65- 
66), dont 1’auteur se nomme Vasistha (c’est-á-dire descendant de 
Vasistha, comme, aprěs Oldenberg, le montre Ge. II p. 179) 
et fait allusion aux Vasistha (66, 14) en tant que fabricateurs de 
discours ; en outre, la formule finále des deux hy. (cd) est le « sceau.» 
vasisthien (VII. 35, 15cd). Les connexions qu’on obsérve ont lieu 
surtout avec VII.35 ou les environs : ainsi 65,4d avec VII. 30,4c ; 
65,7a avec VII.66,10b; 65,13d avec VII.35,11b; 65,14b avecVII.35, 
15b ; 65,14c avec VII.35, 11c ; 65,15cd avec VII.35,15cd; 66,5b avec 
VII.28,2 ; 66,9b avec VII.34,25b (le tout ďaprés les notes de Ge. 
á X). Le páda finál de 122 est aussi la formule accréditée du Livre 
VII, ce qui correspond au patronage vasisthien qu’on connaít 
pour cet hy. En revanche, le patronage similaire pour l’hy. bref 
150 manque ďappui intérieur ; de méme, 1’emprunt du sceau en 
yňyám pcda (...) en queue de 23. Le Livre VII se trouve relative- 
ment privilégié dans ces transferts, soit par la tendance aux inno- 
vations qui le signále á Fintérieur du RV. familial, soit par l’impor- 
tance exceptionnelle de la famille des Vasistha (qui fournira 
encore une « école » védique au niveau du Dharma). Geldner notě 
des souvenirs de ce livre dans le groupe de Sumitra (69-70). Les 
Višvámitra (c’est-á-dire le Livre III) sont également bien repré- 
sentés, vu le prestige de leur nom : ainsi le sceau familial en est 
reproduit dans la str. tenuinale de 89, hy. dont 1’auteur est donné 
pour un descendant de Višvámitra ; la str. 17 ou avant-derniěre 
mentionne ce nom (au pluriel), et une formule telle que 13a rappelle 
111.32,9 (Ge.). Le méme sceau se retrouve en fin de 104, avec méme 
appartenance ďauteur et type analogue de connexions (str. 3d, 
cf. III.60,6b ; str. lOd, cf. IÍI.34,4b). II en va pareillement de l’hy, 
160, ou l’allocation á un Višvámitra s’accompagne des mots 
sunám havema qui terminent les piěces indraiques du Livre III; 


poěte. Cf. encore Samvarta, provenant de sám varlayali (172, 2). Le refrain et les 
formules á écho ont contribué á accréditer ces dénominations flctives. 
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cl aussi la relation entre 160, led et III. 35,5. Dans 167 hv 
dont un Visvamitra est á Ia fois «l’auteur>, et le héros il y ’ a mi 
rapport entre la str. fmale et III.26 (cf. Ge.). 5 

§ 13 . Les autres Livres familiaux sont en retrait C’est ainsi 

ma e nd eS měm e “ U s T I '‘7 ““‘T familles n ’ ont P as ď«cho au dixiěme 
.f, meme si les formules en sont reproduites dans des textes 

i kS ď & “í C P ° pularité ‘' 0n seulement, 

a suitě de Ge., des analogies mmeures : celles de phraséoloeie 

et de situation entre le groupe de Gaurivíti (73-74) et le Livre V 

STlf a' L ’ e “'° g,e ďAgni < 91 > ™pp®l>e le íeeond "and ’ 
que le poete appartienne au sixiěme. Un verset de UH (le 
second) paraít avoir été complété ďaprěs 11.11 (str. 5). II existe un 
cadre generál vaguement analogue entre l’hy. cosmogonique 121 
etle grand poéme á Indra 11.12 : méme périodieité Lphatique 
dvr| 10n C r| art et d ’ autre aux hránclasi affrontés (avec un sens 
en présence 1 " ^el-Terre i, au X, « les deux armées ennemies 

aux str r e t 8 ln’ , ^ & . Cert ? m r 8 égards co » fi ™e la parenté) 

se prololeauť t ^ du LlVre X > Ia f °™mle terminále! 

se prolongeant pai un « refram » propre au IV vi en t romm-n ip 

rythme de 1’ensemble, un peu comme la str. fmale de II 12 met un 

tmme a da syntaxe prévalente de fhy. II est vrai que ceUe^sC 

j, '> 1 ,’ 10 est tres vraisemblablement secondaire, comme on 

1 a pense depms longtemps. Pour les relations entre VIII et X 

, “ y ,f guer ® a Clter <I ue la réponse au brahmodua de 88 (str 18)’ 
laquelle se trouve fournieďavance VIII.58 2 cenendml m,,, i 
refram de (X.) 133 ressemble á celui de VIlí.39, . * ' 6 

§ 14 . Quant au Livre IX, il rencontre fořt peu ďéchos dans X 

áslcT bÍen , a ř Pa T te c í ue X ne comporte qu’un seul hy.’ 

, encore cet hy. n use-t-il du nom de Sóma qu’á titre de 

, L ’aPPai'tenance de 88 et 126 aux Vámadeva (Livre IV) celle de 87 127 

“ ssstóss5ř ,, “ -ss 

dique ; et une str. isolée formant l’« hv , VTT ho i ) ’ ® P lovenance fgvé- 

comme á 1’adresse ďAgni. Cette carence n’a ďailí ° alement rgVed -’ mals interprétée 
Dans I-VTTT ™ / carence nad ailleurs pas grande signiflcation. 

79 VIII 48 (t i f eulog les somiques assez banales, á savoir I. 91 et VIII 
et Ví 47 . I tnfe l é 2 8 . f 6mi ^arvanique. Sóma est invoqué a titre partiel I 43 
VI. , a titre de divnute conjomte I. 93 (avec Agni) II. 40 (avec Pňsan) VI. 72 et 
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prétexte, en vue ďinciter le poete á son ouvrage et de le garder des 
fautes : c’est le Sóma dispensateur du discours efFicace, protecteur 
de la Parole, role que le Livre IX met ďailleurs en pleine lumiére. 
II y a un second poéme du méme Livre, le n° 123, adressé á Véna, 
qui concerne en fait Sóma dans son Identification mystique avec 
le Soleil (Gandharva) ; Geldner a noté avec raison des similitudes 
avec IX.85 ; c’est une transposition de certains motifs du neuviěme 
mand., sous finfluence, désormais prépondérante (surtout á ce 
stade du dixiěme Livre), de la spéculation ésotérique 1 . Quant á 
X.119, ce poéme — átmcistuti ďun personnage (ďAgni ďaprěs les 
récentes recherches de Hauschild Mélanges Weller p. 247) en proie 
á 1’ivresse sómique — n’a rien de plus á voir avec les hy. á Sóma 
que les nombreux-passages ou, par ex., Indra est invoqué comme 
buveur de sóma et faiseur ďexploits somiques 2 . 

VII. 104 (avec Indra) VI. 74 (avec Rudra) ; le dialogue Soma-ťAigle (IV. 27) sort du 
schéma usue), ainsi que — pour des raisons différentes — la deseription du pressurage 
domestique (I. 28). Le résidu est donc míníme. Méme si l’on cherche les invocations 
é Sóma attestées dans los piéces aux ViáveD. ou dans celles á des divinités diversifiées, 
on ne rencontre qďune str., en tout et pour tout, oti Sóma soit (partiellement) invoqué, 
et c’est une str. du Livre X (141, 3). 

(1) Rien ďétonnaut si le thěme du Véna ressurgit dans l’AV., au moins dans deux 
hy. (II. 1 et IV. 1) qui font partie des morceaux ésotériques situés en téte de certains 
kánda: ici, du reste, l’attache avec Sóma est fořt reláchée. — Véna n’est que nommé, 
non décrit, avant le Livre X. 

(2) Si les hy. á Sóma sont faiblement représentés dans X, la plupart des séries de 
quelque importance le sont plus fortement, en particulier la série aux ViáveD., nom 
qui sert de eouverture facile aux développements les plus variés, et qui děs 1 ’origine 
prétait á l’ésotérisme. On relěvera pourtant que les poěmes a des divinités jumelées 
portant des noms distincts (donc, les Aávin mis á part, qui seuls forment une unitě 
totale) font défaut dans X : on s’achemine verš 1’individuation, jusqďau jour tardif 
oú, sur un pian plutfit iconograpliique que littéraire, la géminatión reparaítra avec 
Harihara. 

Comme dans les portions antérieures, il y a une composition de type áprl, et méme 
deux, á facture réguliére, l’une en fm ďun sous-groupe de B (70), 1’autre dans les 
séquences isolées (110), Que ce genre poétique assez singulier ne se soit pas ételnt de 
bonne heure, c’est ce que coníirme l’AV. oti ligure une reprise de RV. X. 110, á peu 
pres sans variantes et commune avec le YV. (á savoir, V. 12 et parallěles) ; c’est ce que 
montre mieux encore AV. V. 27, hy. áprl originál (si ce n’est qu’on le retrouve aussi 
dans les traditions yajurvéd.), semi-métrique, corrompu ďailleurs dans la teneur, 
et détourné dans Ia pratique liturgique, de maniére á servir á des rites éloignés de leur 
destination premiére. 

Dans le RV., si IV, VI et VIII n’ont pas ďhy. áprl, en revanche II, III, V et VII 
en ont chacun un, situé dans la série agnique (ce qui se eoneoit bien, la str. initiale 
étant vouée á Agni, et 1’ensenible étant ďatmosphěre agnique). Le livre IX lui-méme 
en compte un, en position analogue, c’est-á-dire non loin du début du mand. : mais 
cet hy. a été distordu en hy, pávamáni (cf. Ge.), selon la nořme environnante. Enfm 
le Livre I en a trois : l’un (13), également verš le début ďun groupe familial mineur, 
le second 1 (142) de méme, parmi la séquence á Agni, le dernier (188) en «Anhang »■. 
La situation au Livre X ne répond á aucune tendance précise — sinon celle de laisser 


2 
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IX°lf Y ( f'l 2oct }' 23 ' U n ’ ex Í ste r I u ’ une similitude fugitive entre 

IX 68 W C’Z° ir Á ™ U 316 de (X) 45 ’ lac í uelle émane de 
IX.68,10. C est, du meme coup, le seul cas ď« emprunt» clair 

Se de Krsňa”) 5 d S A (1 *“>-, en ? Want celui de 42-44 
(serie de Krsna), dont Ge. rappelle la parenté avec VIII 85 • La 

S* pa J deS C ® ncordan ces se trouvent ainsi dans les portions «'iso- 

enc/du RV^tn v™ J®, plUS récentes et oú, partant, Pinflu- 

ce du RV. ancien jouait a la maměre ďun modele déjá reculé 

II y a quelques rapprochements á Pintérieur des hy. atharva- 

VTT^mi a “ sl . entre 87 ( contre les Yatudhana) et l’hy. ďappendice 
VII. 104. Mais seuls ont valeur probante les emprunts P portant 
sur des «sceaux », surtout si Pévidence est corroboree par un 
mdice puise dans la tradition savante 1 . P 

mei^áV^Srl, Slg “ flCatÍ T e est Ia connex ion qďon relěve fréquem- 
í 84 " érieUrd ™ me “ e grou P e ’ ainsi dans les séries englobant 

Jans ůn ZolT ^ ^ aSS ° CÍéS ’ 11 advient c I u ’ un -citLorcé 
— SG f! OU ™Y 1Ve au suivant I l^r ex., Pallusion aux 
ň , as (o2,l-7) se rehe, fut-ce de maměre un peu láche á 1’épisode 

8 0U ii eS a ^r S S ° nt pr0tag ° nÍSteS (61 ’ 9 - 13 ) 2 ; la dánashúi (62, 
fok PÍ CO “ e T c ° mme servant de clausule aux deux hy. á la 

fois Plus sou ven L, les deux hy. consécutifs sont le complément 
ou la duphcation approximative P un de 1’autre (cf. Arnold Ved 
etie p. 320 a propos de Phy. 61) : ainsi les-deux hy. á Manyu 

Vii“karm C a„ 81 8,“r n Ť SÍgMle «'•>• *“ de “* 4 

ao J akarman 81 ;82 (id.), les deux a Brhaspati 67-68 (id.). Dans 

63 64, la str ultime est commune. Dans 77-78 il y a une allure 

fcf ne c ?-d e es S s™s TÍ0) Y T Pr ° liférati0n des Parlieules comparatives 

Gmasurur/TX ! 20) et ’ c ? imne le L P ense Ge., insertion secondaire 
f upasaiga) de trois syllabes en chaque pada 3 . 


affinití sSíe »STl3 d rtí«“á d 29 S Ge.Ioteu n S | 
m T , . 13 et 142, 1 affimte generále est sensible dans tout le e-rouoe 

pn l y b e “P ru f ďun verset finál ne formant pas « sceau ainsi de IV 12 0 nasaU 

'W"' JMobto”™ tratí aí™‘lim. “ s°“'* 

terprětept comme des répons ďantiphonaire. Tout ceci est rastrem t - 
« réeente » de 1’hymnaire védique, la zone des utilisations liturgiqSfSSLiT 
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§ 16 . La situation est un peu plus complexe dans les séries 
longues allant de 1 á 60 (groupe A). Ainsi la deuxiěme série (10-19) 
est vouée á Yama : on y trouve, en téte, un dialogue Yama-YamI, 
oú le protagonisté mále joue le role ďun ancétre de la race humaine, 
Petre humain qui le přemier a éprouvé la mort (la notion de mort 
apparait aux versets 3 et 11). Suivent des piěces propres ou adaptées 
au rituel funěbre, les hy. 14-18, dans lesquels Yama figuře sous 
son aspect de dieu ou roi des morts (au moins á titre incident, 
15,8 ; 16,9 ; 17,1 ; 18,1) ; autrement dit, c’est la projection sur le 
pian divin du Yama humain de Phy. 10. L’hy. 14 est méme direc- 
ternent dédié á Yama 1 . L’hy. 19 (aux Vaches) est une annexe de 
type atharvanique (comparable á AV. II. 26), oú seul le mot 
jlváh (str. 6) fait écho au thěme majeur de la série (cf. 18,6) : ces 
insertions ont des places parfois inattendues. Restent 11 (hy. 
á Agni) et 12 (id.) : qu’est-ce qui a válu á ces deux morceaux leur 
rang dans la samhilá funéraire ? Rien ďautre, sinou qufils com- 
portaient. de vagues réminiscences du dialogue Yama-Yamí : 
Pexpression frappante sálahsmá yád vímrúpa bhávdti 10,2 était 
passée telle quelle á 12,6 comme une sortě ďallusion formelle, 
dans un contcxtc lont difierent ; 11,2a rappelle aussi 10,4c; 
il y a une mcntion de Yama (indirecle) 12,7 ; la raeine earacléris- 
Lique rap- figuře de part et. ďautre (10,4 et 11 ; 11,2) au sens de 
« murmurer » 2 ; Pambianee érotique, si évidentc dans 10, est évo- 
quée ll,6ab et ailleurs, de maniěre plus diffuse. Cest un cas curieux 
de deux hy. ahsolument distinets, dont Plín a pour ainsi dire 
déteint sur 1’autre 3 . 

(1) Comme le bref poéme de la seconde partie du mand., n° 154: on peut le considérer 
comme un « Nachtrag » á la série 10-19, vu la plače qu’il occupe. Le groupe C (85-191) 
est en effet un vaste supplément, non seulement á I-IX, mais plus précisément á 
X. 1-84. 

(2) « Parler craintivement» ou (61, 18) « ésotériquement». Extérieurement au Livre 
X — sauf peut-étre pour 1’intensif rárapiti VI. 3, 6 associé á 1’activité ďun rébha ou 
« barde », donc « parler solennellement» —, il doit s’agir d’une autre raeine rap-, 
désignant un acte violent, et qui répond au nom ďaction rápas. Le nom-racine parirdp 
est á joindre aussi k ce groupe. Les passages concernés se sont qu’au nombre de deux, 
á savoir I. 174, 7 oú un Kavi est représenté « s’élangant» pour la conquéte du soleil; 
1 ’injonctif rápal, á 1’initiale du pada, est sur le měme pian que káral á 1’initiale du 
second hémistiche, que kah et šrel aux llňales respectives ; il paraít illusoire de chercher 
trace, avec Ge., ďun discours direct qui justifierait un rap- «parler ». De méme, dans 
I. 119, 9, ťexpression utá syd vám mádhuman máksikárapal doit signifier, en liaison avec 
X. 40, 6 c (rapproché par Ge.), « et c’est 1’abeille qui pour vous (Ašvin) a ravi la (subs¬ 
tance) faite de miel», trait en relation avec le « rapt» du sóma par l’Aigle. 

(3) La str. finále de 12 est identique 0 celle de 11. Noter que les deux hy. ont été 
insérés sans difiiculté dans le Livre funéraire de l’AV., simplement parce qufils figu- 
raient sous la rubrique « Yama » et bien qufils ďaient rien á faire avec cet ordre dc 
choses. 
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Ouant á l’hy. 13, sur les deux Chariots sacriíicieis, sa situation 
dans la série est suffisamment sollicitée par 1’allusion a Yama 
(str. 4), sans qiťon soit tenu pour autant (avec Oldenberg) de 
chercher 1’application á un épisode du rituel aux maneš ; des 
analogies extérieures ont provoqué á elles seules le groupement de 
matiěres hétérogěnes. II existe en outre une vague assonance entre. 
13,4c et 12,1c (Ge.). 

§ 17 . La tradition connaít une histoire commune, servant de 
base aux divers poěmes de Vatsukra (7-29) : type de récit se prolon- 
geant au dělá des limites ďun hy. (cf. ci-dessus § 6 et n.). La maniěre 
de 28 est, en tout cas, voisine de 27, dialogue avec participation 
ďun témoin (cf. aussi 28,3c comparé á 27,2c et 3d ; 28,12a emploi 
typique de la racine blm-, cf. 27, 7a Ge.) ; 29 est différent de ton 
et de composition, néanmoins il y a quelques voisinages de formules. 
Une histoire commune couvre aussi la série 51-53 de Saucíka, 
récit de la fuite ďAgni et de sa réinstauration par les dieux ; 
53 sert ďune sortě de conclusion aux deux piéces antérieures, pour 
s’échapper ensuite de 1’affabulation et íinir en hy. sacrificiel banal 
(Ge. ; cf. ci-dessous § 24). La clausule de 52 vaut pour les deux 
hy. 51-52, phénoměne apparemment inconnu du RY. ancien. 
Enfin Yitihása de Subandhu et de ses Frěres (57-60) est restitué 
par la tradition savante comme un bloc unitaire et garanti par 
plusieurs indices internes : 1’unité du récit n’est pas compromise 
par 1’aspect trés différencié des quatre parties successives : la partie 
en gáyatri, aux VišveD. ; celle en anustubh, sortě de conjuration ; 
celíe en tristubh et divers, á des dieux variés ; celle en anustubh 
et divers, éloge du roi Asamati —• ensemble qui, avec sa composi¬ 
tion brisée, fait penser á une oeuvre complexe, par ex. aux hy. á 
paryaya de 1’AV. 1 

§ 18 . L 'cdmasiuli ďIndra englobe 48 et 49 (dans la série de 
Vaikuntha), poěmes de facture identique, faisant l’un et 1’autre 
un usage emphatique du pronom akcím, ellipsant le verbe narra- 
tif, etc.; la clausule de 49,ici encore, atoutes chances de valoir aussi 
pour l’hy. antérieur ; 50, autre hy. indraique, est un peu á part, 
mais doit étre envisagé comme une libře réponse á Yůtmastuti, 
exprimant la position du poete en face de cette afíirmation de soi 
donnée par le dieu ; mais cette réponse aura évolué dans les cadres 
conventionnels, comme tant ďautres íinales de récit. 

(1) On a un récit prolongé, par ailleurs, seulement dans le groupe ďAgastya du 
Livre I : á savoir, 165 (inaugurant le dialogue entre Indra, les Marut, Agastya), puis, 
aprěs un saut de trois hy. (aux Marut), 169-171 (clóturé en guise de conclusion par le 
třes bref hy. 172 aux Marut). Enfin IV. 26-27 (histoire ďlndra et de 1’Aigle), sur 1’unité 
de quoi cř. Ge. ad loc. 


— 15 — 

La parenté est encore sensible entre 45 et 46 (hy. á Agni) qui 
forment la série de Vatsapri ; entre 54 et 55 (á Indra), chants de 
Brhaduktha que caractérise une méme insistance sur les nombres 
et la valeur du « nom » (et cf. 55,6d et 54,5) ; l’hy. 56 reláche la 
connexion, en présentant un sujet distinct (1’eulogie du Goursier 
mort) ; toutefois on discerne ici encore un lien entre 56,4c et 54,12c 
qui n’est pas une simple coincidence, comme le pense Ge. 1 Les 
chants de Krsna, 42-44, ont une seule et méme clausule faite de 
deux str. répétées ; plusieurs traits de phraséologie relient au moins 
42 et 43, cf. 43,2b ; 3 ; 5a ; 6d respectivement avec 42,6b ; 10 ; 
9 ; 5 ; 8. L’hy. terminál 44, comme il arrive souvent en fm de série, 
garde plus ďindépendance. L’emploi ďun refrain signále la série 
de Luša, c’est-á-dire 35 et 36, avec un refrain vaguement récurrent 
dans 37. 

Dans la troisiěme série (chants de Vimada), la formule (que nous 
avons déjá signalée § 11 íin) ví vo máde...vívaksase (prob. « [je 
veux] dans 1’ivresse [du sóma] vous [le] jsroclamer ») —• qui joue 
avec le nom de 1’auteur — figuře á titre de refrain aux hy. 21 ; 
24 ; 25, tandis que la légende relative á 1’ancétre Yimada est évoquée 
24,4, que le nom de Vimada-auteur est donné en fm de 23 et de 20, 
dans ce second passage, tout pres de la formě verbale vaksat qui 
prélude elle-méme á vívaksase : il y a ainsi un réseau ténu, mais bien 
sensible, embrassant 1’ensemble de la série. Parmi les formules 
connectantes, cf. Vekapaclá á 1’initiale de 20, qui est reprise comme 
pada régulier au début de 25 2 . 

§ 19 . Geldner a relevé le ton moralisant qui imprěgne, au moins 
en partie, la cinquiěme série (chants de Kavasa), á savoir 31 
(notamment au verset 2) et 32 ďabord (cf. 32,3b comparé á 31, 
10c). L’hy. 33, plainte du Chantre dont le patron a disparu, main- 
tient ce ton, avec la maximě conclusive ná devánám áli vratcím 
šatátma caná jivati « nul ne vit au dělá de l’ordonnance des dieux, 

(1) L’hy. 55 se termine comme un hy. ordinaire á Indra du Canon ancien. On retrouve 

cette caractéristique plus ďune fois, notamment au Livre X. Combien de ces poěmes, 
aprěs un début annoncant quelque thěme singulier, se résorbent en développements 
mythologiques ou ritualisants du type le plus conventionnel! Pour 53, Ge. notě avec 
raison le retrait progressif du thěme initial. Měme tendance dans les itihčsa des Br. 
qui, aprěs un début prometteur, se rangent ou pour mieux dire se perdent dans la 
dissertation liturgique habituello. . 

(2) Cest une sortě ďintitulé général pour les chants de Vimada, á intention dépré- 
cative ; il fait penser par avance aux adhikara de la prose technique. Les autres ekapadá. 
(rarissimes) sont IV. 17, 15, appendice ritualisant (sans důute secondaire) á la str. 
précéderite ; VI. 63, 11 (fin de l’hy.), sortě de «sceau » avorté. h'ekapadá finále de- 
(X.) 41, 1 'ekapadá pénultiěme de 42 (reprise 43) en méme plače, sont des « Schleppe » 
faisant partie des singularités nombreuses qui marquent ce groupe ďhy. aux ViáveD. : 
une maniěre de «tic » ďauteur. 
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méme s’il avait cent souffles vitaux » qui attire ďemblée 1’attention. 
L’hy. 34, plainte (ou complainte) du Joueur ruiné, dégage des 
traits analogues. Ce groupe ďhy. atteste aussi le cas, plus rare, 
ďun lien entre deux séries contiguěs, si Ge. a raison de marquer 
que 1’auteur de 31, en décrivant les apparentes anomalies du sacri- 
íice, s’est référé aux hy. 27 et 28 1 . 

§ 20. Une situation différente est celle du groupe initial (chants 
de Trita), qui se compose, comme on l’a rappelé § 9, presque exclu- 
sivement ďhy. á Agni. Le poete ici a moins voulu marcjuer un 
lien entre ces divers morceaux — sinon par des critěres superfieiels : 
hy. de sept str. en trisiubh — que montrer la faculté qu’il avait de 
varier, de faire miroiter toutes les virtualités de 1’hymnologie 
agnique : ainsi l’hy. 1 est le poéme traditionnel, comportant Fassi- 
milation du dieu au hotr sur le pian humain, á Visnu sur le pian 
céleste. L’hy. se rapporte á la technique des rtů ou « cycles » rituels 
(cf. 1.15 et 11.36-37), par quoi le dieu est invité á revétir succes- 
sivement toutes les fonctions sacerdotales (comme, schématique- 
ment, clans II.1, str. 2 ou IV.9, 3-5 ou, au Livre X á nouveau, 
91, str. 40 ; autres références chez Ge. ad 11.1,2). L’hy. 3, qui iden- 
tifie Agni au Soleil, est un essai de « métaphores hardies » (Ge.), 
avec 1’emploi ďun mot-clé ( aratí). L’hy. 4 est un autre essai 
stylistique, un encombrement de propositions comparatives, 
comme dans la séquence (également á Agni) 1.65-70, groupe de 
Parašara, en dvipadá virůj 2 . 

L’hy. 5 est clairement spéculatif, s’efforgant de percer les énig- 
mes primordiales du cosmos ; la str. terminále amorce les nouménes 
de X. 129 (str. 1). L’hy. 6 fait retour á Fhymnologie directe, avec 
un procédé de concaténation interne. L’hy. 7 enfm s’oriente verš 
une déprécation personnelle, comme si touhle groupe 1-6 avait été 
congu pour aboutir á ce thěme, qui parachěve tant de poémes 
isolés. Car l’hy. 8 ďappartient que partiellement á Agni : á une 
eulogie banale, du début, fait suitě, comme on l’a noté § 9, une 
séquence de versets sur Trita. En somme, touš les genres de compo- 
sition littéraire attestables dans les hy. anciens á Agni sont repré- 
sentés plus ou moins dans cette suitě. 

(1) Cf. aussi lanvá šůéujánah 34, 6b = °jánán 27, 2b ; 31, 8a naitávad tná pard 
anyát — šrdva id ená paró anyád asti 27, 21c ; 31, 10 comparé á 28,4 (Oidenberg). 

(2) L’usage des comparaisons en Cascade se retrouve plus ou moins dans 1.190 
(Brhaspati) IX. 39 (Aávin) VI. 3-4 (Agni) et, au Livre X á nouveau, 77-78 (Marut), 
ainsi que 106 (Aávin). Aprés le RV. : dans AV. II. 5 (,l-4), cf. ei-dessus§ 15, n. flnale). 
II s’agit ďun procédé qu’on se sera transmis ďécole en école, pour certaines ceuvres á 
caractěre (semi-)abracadabra. Cest le matériel, entassé inorganiquement, qui sert de 
base á maints emplois métaphoriques du Veda. 


§ 21 . Les exemples que nous avons cités sont pris dans les 
séries collectives (1-84). Les poémes isolés (85-191) n’ont pas, en 
principe, de relations par contiguité, puisque e’est leur isolement 
méme qui leur a válu leur plače, et qu’au surplus 1’ordonnance 
numérique était le facteur dominant du classement. On peut 
admettre, sans pouvoir le prouver, que la dánastuti (voilée) qui 
clót 93 vaut aussi pour 92 (deux poémes aux VisveD.) : ce serait 
une connexion bi-hymnaire comme celles qu’on a déjá vues en 
abondance. De méme, la clausule de 113 est adaptable aussi á 
111 et 112, groupe naturel de trois hy. indraiques dont la corré- 
lation se devine á quelques analogies de formules et au fait que la 
tradition savante leur alloue une méme dénomination : cas excep- 
tionnels á 1’intérieur des «Einzellieder». Le verset ultime de 
116 s’inspire de la maximě parachevant le poéme suivant : c’est 
par les fmales que s’affirme la parenté des hymnes védiques. On 
peut relever ainsi des similitudes entre 118 et 119 (en dépit de 
sujets tout á fait divergents ; cf. Ge. ad 119, 3a) ; entre 133 et 134 
(hy. á Indra ; cf. 134, 2c et 133,4c ; 134,7cd et 133,2e et 6b ďaprés 
Ge.) ; entre 152 et 153 (á Indra ; méme allure schématique de 
part et ďautre). 

★ 

* * 

§ 22 . Peu de traits signalent le dixiéme mand. comme un début 
absolu. Ge qui définit ce recueil, comparé á ceux qui l’ont précédé, 
est Finsistance donnée á certains traits dont 1’ébauche ou l’élan 
était attestable dans le RY. ancien. Gomment en serait-il autre- 
ment, puisque Fhymnologie du dixiéme Livre n’a pas prétendu 
rompre avec Fensemble pré-existant, mais le continuer et en 
pousser plus loin les tendances ? 

§ 23 . Tel est le cas des hy. dialogués : ceux-ci sont proportion- 
nellement plus nombreux dans X que dans I-IX 1 , et surtout mieux 
áménagés, avec un échange continu de verset á verset, une entrée 

(1) En fait, les dialogués hors de X 11 ’ont quelque vitalitě que dans I, oú 1’on trouve 
les suivants : 125, échange de paroles, assez gauchement. composé, entre un patron 
et un visiteur du matin ( prátarilvan , qui offre ses Services) : la part du dialogue est 
rudimentaire dans ces versets qui font penser aux gálha ritualisantes disséminées dans 
la prose védique ; 161, les IJbhu et Agni, oů les paroles sont encore mal distinctes du 
récit animé, avec les éléments ábravttana, apfchala, ábravlt, abravílana, abravlt (bis), 
aprchala, qui s'insěrent (comme dans le Ramayanu) dans la tramě des str. Nettement 
plus évolué est l’hy. 165, Indra-les Marut-Agastya, qui se poursuitl70 et s’amortit 171, 
mais ťéčhange est loin ďy étre parfait : ďune part intervient un chantre ou porte- 
parole, ďautre part les répliques sont molles et dénués de pointe ; ce ne sont pas lá 
les caractěres ďun .vrai dialogue, tel qu’en donne l’image (en dépit de la str. íinale 
narrative) le bref hy. 179, Agastya et Lopamudrá. Ceci représente donc le soul vrai 
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en matiěre abrupte (présupposant quelque introduction narrative). 
Cest ce qu’on a dans l’hy. 10, Yama et Yami, modele du genre ; 
ou encore dans l’hy. 95, Pururavas et UrvašI qui s’oriente verš la 
« ballade » et ou se trouve par deux fois un double verset alloué 
au méme interlocuteur. Le RY. ancien (cf. noto préc.) n’attestait 
pas cette disposition précise, qui marque les paroles se dégageant 
nettement de la gangue du monologue ou du récitatif. 

II est vrai que touš les hy. dialogués du Livre X n’ont pas cette 
ordonnance idéale. On la reconnait encore dans 108, Sarama 
et les Pani (également du type « ballade ») et dans 86 (Vrsákapi), 
oú apparaissent de maniěre plus savante cles échanges entre plu- 
sieurs personnages, cependant que le ton du poéme (vivacité 
« populaire » de 1’expression, tendances satiriques) est bien fiděle 
á ce qui a été l’origine méme du dialogue védique : une histoire 
familiale á 1’ombre de la haute mythologie. On notě encore des 
hy. dialogués de type assez strict dans les poěmes jumeíés de 
Vasukra (27 et surtout 28 : Indra et le Ghantre), dans Mudgala 
(102 — ici avec quelque indécision de formě), dans le groupe ďAgni- 
Saucika (51-53 ; au moins dans 51 — Agni et les dieux — puis de 
maniěre graduellement affaiblie dans 52 et 53 oú intervient, 
comme si souvent, le récitant-témoin). Dans 98 enfin (Devapi- 

spécimen du Livre I, et sans doute n’est-ce pas un liasard si l’affabulation en est puisée 
dans un fonds familial, plutót que dans le cadre conventionnel de la mythologie. 

Dans tout le RV. « ancien », il n’y a qu’un hy. dialogué de structure aohevée, c’est- 
á-dire en alterni versus bien tranchés — sauf la str. ultime —, á savoir Viávamitra et 
les Riviěi'es, III. 33 : sortě de ballade, dont les éléments sont de pure rhétorique; 
on a 1’impression ďun vieux réeit familial (puisque le héros en est le patron du 3 e 
mand.) qui aura été dramatisé secondairement. En tout cas, les hy. analogues ne 
présentent que des répliques partielles, au cours desquelles le récitant intervient fré- 
quemment: ainsi IV. 18 (Indra et sa Měře : six str. au moins sont extérieures aux deux 
protagonistes); IV. 27 (Sóma et 1’Aigle : hy. qui reprend en formě semi-dialoguée une 
narration ébaucliée dans 26, et qui revient lui-měme rapidement á la narration : 
exemple excellent pour montrer la naissanee et la résorption du dialogue 1) ; IV. 
42 (Indra et Varuna), juxtaposition de deux átmasluU, partiellement imbriquées l’une 
dans 1’autre. L’hy. VII. 33 (Indra et Vasistha) est báti de telle sortě que le caractěre 
dialogué se dégage á granďpeine. De méme pour le chant ďApálá VIII. 91, oťi la str. 
initiale commence sur le mode narratif et présonte ensuite le discours direct (en faít, 
il s’agit iei ďun monologue pur et simple, & moins qu’on ne mette arbitrairement les 
versets 1 et 7 dans la bouche ďun témoin) et l’hy. obscur VIII. 100, de formě mixte 
(« Ereignislied », Ge.) entre Indra et ( ?) Visnu. On voit donc que, á part III. 33 qui- 
représente une, étape intermédiaire (non pour la structure qui est parfaite, mais pour 
le contenu), il ďexiste pasde dialogue eomplet dans le RV. ancien ; le premier exemple, 
mais pauvre et schématique, serait I. 179. — Bien entendu, ťinvocation du chantre 
á lui-měme (type « rentre en toi-méme, Octave »),demeure hors de compte : elle montre 
íeulement á quel point 1’aspiration au discours direct était permanente, urgente, chez 
les poětes védiques. II a sufíi qu’ils sachent se détacher du thěme mythique et rituel 
pour se trouver en face des conditions propres k créer le dialogue. 
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Brhaspati) et 135 (1’Enfant au char : le Pere et 1’Enfant), 1’élément 
parlé est clévoré par 1’eulogie impersonnelle ou la réílexion spécu- 
lative. 

Le discours direct au Livre X vient, en nombre de passages, 
affleiirer sous 1’expression usuelle : on passe de l’un á l’autre registre 
sans préparation, sans transition. L’éloge de formě ancienne est 
abandonné peu á peu au profit ďune sortě de mise en scéně : 
qu’on observe á cet égard les éléments de discours enchássés dans 
le réeit de Šusna (22), les monologues du Ghantre (33), du Joueur 
(34), de 1’Homme ivre (119), Yátmastuti ďlndra (27-28) oů le mono¬ 
logue sort insensiblement du dialogue 1 . Cest cette vitalisation, 
cette animation, qui donne son accent nouveau au Livre X 2 . 

§ 24. Nous avons rappelé (passim) la présence ďéléměnts 
atharvaniques, c’est-á-dire 1’intervention ďun formulaire magique 
á fins limitées. Ceci se développe surtout dans les hy. brefs de la 
fin du Livre, ainsi la priěre contre le Yaksma® (161, hy. élargi 
dans A V. III.11 ; et 163, dont une variante figuře AV. 11.33), 
la Consécration royale (173) 4 , la bénédiction du Roi partant en 
guerre (174 = AV. 1.29), etc. Ces éléments ksatriya, non seulement 
évoquent 1’ambiance de l’AV. (recueil qui est en grande partie, 
comme on sait, le manuel du Ghapelain royal), mais annoncent 
la tendance « ksatriya » qui se marquera au terme de certains 
recueils postérieurs : ainsi dans la portion finále de l’AR. (Livre 

(1) Cette átmastuti développe un canevas représenté par IV. 26 (avee le début 
typique de páda en ahám) et 42 (n. préc.). Un autre type de monologue est I. 105, 
Trita á la fontaine ; un autre encore VIII. 91 (čité n. préc.). On notera la part prise 
par Indra dans ces structures, dont 1’aboutissement est VSlniasluti englobant 48 et 49. 

(2) Le style des dialogués authentiques (c’est-a-dire, qui ne sont pas de pure conven- 
tion mytliologique) est également remarquable, surtout au Livre X. On y trouve, au 
moins par brides, du langage parlé, comme má no ní kah purusalrd III. 33, 8 « ne nous 
dénigre pas chez les humains ! » (et šfiiota ib. 9 ?), pulukáma I. 179, 5 « qui a beaucoup 
de désirs p, úpodáre VIII. 91, 5 «ici sur mon ventre » vlrakáh ib. 2 «petit liomme », 
éánair iva éanakair iua ib. 3 « doucement, tout doucement », leuvid (quater) ib. 4. 
Spécialement au Livre X : kim elá vácá krnavá láváhám 95, 2 «.qu’ai-je á faire avec 
cette parole de toi ? », dnu le kétam áyam ib. 5 «j’ai obtempéré á ton vceu », ná sugám 
duskřle bhuvam 86, 5 «je ne serai pas du bonheur pour oe méchant», subhasátlar-á 
ib. 6 et los termes érotiques qui suivent, sulábhike ib. « 6 íemme facile á prendre », 
vtva hfsyali ib. «il s’excite », abliyámtsi. ib. 8 « tu ťen prends á... », nisadivdips (en 
eontexte érotique) 16, suvitá IcalpaySvahai 21 «nous allons bien nous aeoonimoder », 
etc. Noter des emplois triviaux de la racine kj--, 1’afflux des pronoms déictiques, des 
particules, des interjections. 

(3) Le mot lui-meme, si typique de 1’AV., n’apparait qu’en ces deux hy. et en quel- 
ques autřes passages de X; eníin dans un passage de la portion ultérieure du premier 
mand. (122, 9). 

(4) Également un,thěme nouveau qui deviendra familier de l’AV., oů ďailleurs l’hy. 
mentionné se retrouve intégralement. 
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VIII) ou du SB. (fm du Livre XIV, autrement dit BÁU. ; aussi 
au Livre X, qui clóturait une « édition » ancienne du Br.). Selon 
cette méme tendance, on notera au Livre X Yátmastuti du fsi-roi, 
qui formě la finále de 61, et surtout la nárášamsi du prince Asamáti, 
qui formě le début de 60 : morceau ďun genre insolite dans le RV., 
préparant á ces yáthá princiěres qu’on verra s’insérer dans la 
tramě des Br. (notamment ŠB. XIII. 5, 4), voire á ces stoira et 
vinula qui fleuriront dans 1’épigraphie classique. L’AV. XX (127, 
7-10), portion «rgvédisante » du recueil, a conservé cómme on 
sait une nárášainsi en formě. Le seul passage comparable dans le 
RV. ancien serait 1’éloge du roi Sudas III.53, 7-14. L’hy. funébre 
(X.) 18 est á 1’intention ďun ksatriya, comme le montre la str. 9 ; 
cf. encore les hy. 97, str. 12 (avec 1’expression madhyamašt, qui 
faitpenser á une citation ďArthašastra) ; 132 (poéme á Varuna et 
Mitra, incurvé en thěme politique); 154, str. 3 (éloge des ksatriya),z tc., 
— sans compter le fait plus général que les piěces dialoguées 
s’encadraient pour la plupart dans la cérémonie ďapparat, atte- 
nante au rite proprement religieux 1 . 

II advient que des fmales atharvaniques soient annexées á des 
panégyriques ordinaires, mais le fait n’est nullement le monopole 
du Livre X. Par contre, finspiration ou la rédaction atharvanique 
(faisant de tel hy. une « upanisad », comme disent les commen- 
taires) est rare dans II-VII á titre autonome j elle est méme quasi- 
inexistante dans VIII et IX. On la trouve en fm de mand. dans 
I (191) II (42-43) IV (58) VI (75) VII (103-104) ; en outre,' en fm 
de séries, VI.47 VI 1.50 et 54-55 1.23 ; 50 ; 90. Le mand. X fait un 
bond en avant, sans toutefois adopter encore les traits les plus 
accentués qui seront ceux de ce genre littéraire, les schémas répé- 
titifs exagérés, les processus étendus ďidentification, les emplois 
de 1’aoriste de réalisation «magique », etc. 


(1) Sans qu’on puisse dóterminer s’il y a ou non provenance ksatriya, c’est le lieu 
de rappeler, aprěs Ge., ťexistence dans plusieurs Livres familiaux ďun hy. privilégié, 
qui retrace les liauts faits de la famille sous un couvert plus ou moins mythologique. 
Ces poěmes, situés réguliěrement au bout de la série indraíque, sont III. 53, od s’insě- 
rent quelques éléments dialogués (échange de propos entre le póre et le flls) ; V. 40, 
fortement mythologisé, également avee une portion de dialogue ; VI. 47, apparenté á 

III. 53 et oťi le réeit ancestral est présenté comme un événement actuel (Ge.); enfin 
VII. 33, le pendant de III. 53 pour les Vasistha : ici encore il y a une mythologie de 
fagade, ainsi que des fragments de discours direct. Rien de comparable dans II ni dans 

IV. Amorces dans I pour la famille Gotama (85, 10-11) ; plus nettement pour les 
Kutsa, avec des poussées mythiques et du discours (104) ; enfin chez les Agastya, oii 
la tendance au dialogue est pleinement réalisée (179). Ce sont des survivances de gestes 
familiales, comme ďautres oeuvres, et notamment VI. 18, sont le refiet ďune geste 
inter-familiale ou « nationale ». 


§ 25 . La poésie naturaliste, faiblement présente dans le RV. 
antérieur 1 , est illustrée par des ceuvres de créance nouvelle : á 
la Nuit (127), au Vent (168 — l’un et 1’autre hy. sans intervention 
de mythes), á la Forět (146 : tendance «ballade»), aux Fleuves 
(75 : vagues rappels de mythes). Un éloge de la Terre est ébauché 
(et rituellement étayé) 18, str. 10-12. Enfin, plus volontiers qu’avant, 
le Feu est décrit sous ses aspects drastiques (142 et ailleurs). 

§ 26. Un trait assez neuf est la relation systématique qui 
s’établit (et qui sera exploitée dans TAV.) entre les objets servant 
aux rites — en 1’occurrence, les rites nuptiaux — et ceux du monde 
profane (85, 6-10, hy. á Súryá) : la suitě de correspondances membre 
á membre, avec mixture de réalisme pointilleux et de fantaisie 
symbolique, prélude aux longues séquences de la portion ulté- 
rieure de l’AV. Pareillement, le poete de 90, str. 12-14, fonde une 
corrélation entre les parties du corps du Purusa immolé et les objets 
extérieurs (« sa bouche devint le bráhmane..., la luně est née de 
son esprit... ») ; le méme thěme est ébauché 121,4c ou les orients 
sont appelés les bras du dieu inconnu, alors qu’au méme verš ils 
viennent ďétre considérés comme issus de la puissance de ce dieu : 
la genese a déclenché instantanément une Identification. Est 
quasiment upanisadique le thěme de la répartition des membres 
du corps dans 1’espace, aprěs la mort (16, str. 3) ou, vu sous un 
angle différent, 90, str. 13. Ce motif pr é-sámkhya a pour contre- 
partie celui de la résomption («das Zurůckholen des Geistes », 
manaávartana) ou involution, que décrit l’hy. 58. Sans aller jusqu’á 
identifier, 1’auteur de 101 apparie les activités sacrificielles aux 
activités pratiques (semailles, labour, besognes rustiques), sur le 
mode le plus concret ; cet hy. développe 57, 7-8 ou le sacrifice est 
assimilé á un voyage ; á vrai dire, déjá le RV. ancien fournissait ce 
cadre sous formě allégorique, 11.31, 1-4. 

§ 27. Sans étre absente, la mythologie donne 1’impression, 
par places, ďétre un simple prétexte. Elle comporte il est vrai 
quelques traits inédits, notamment dans Yátmastuti ďIndra (48- 
49) — le dieu en dit plus sur lui-méme qu’on ne lui en přete quand 
on Pinterpelle — ou dans 99, hy. également du cycle á Indra : 


(1) Si 1’on veut bien n’y pas inclure le lot des hy. á Usas, ni les mentions incidentes 
du feu de forét (I. 58 et 94, 10-11 IV. 7, 11 ; cf. aussi, assez obscurément, I. 140). On 
peut citer — mais avec une affabulation mythologique — les hy. á Parjanya V. 83 
VII. 101-102) ; aux divinités du Labour (IV. 57) ; au Ghrta (IV. 58 : ce dernier, sur un 
pian symbolique). Cest á peu pres tout, dono minime. Gomparer aux évocations puis- 
santes.de l’AV. et, eirtěte, le grand hy. ala Terre (XII. 1), pourlequelle RV. ne connait 
qu’un misérable canevas (V. 84). 







i 


— 22 — 

mais sont-ils anciens ? Elle s’engage volontiers clans l’ésotérisme 
á tendances glottogoniques, surtout pour l’hy. 106, qui marque le 
point culminant de 1’abracadabra védique — déjá reconnu comme 
tel děs 1’antiquité —, ou 1’éloge des Ašvin donne cours á des équiva- 
lences duelles en ehaíne, La phraséologie des Ašvin s’orientait 
déjá verš ces comparaisons insolites, cf. VIII.35 (surtout str. 7-9) 
et — avec des obscurités en plus — II. 39 (cf. ci-dessus § 20, dans 
un contexte plus général). II y a de la fantasmagorie dans Pimage 
des dieux «danseurs» soulevant la poussiěre cosmique (72, 6) 
ou, á 1’instar de magiciens, « faisant gonfler les mondes » (ib. 7). 
Cf. les métamorphoses complexes ďIndra (99, passim; notamment 
en fourmi, str. 5) ; les parentés réversibles dans un encadrement 
cosmogonique (Daksa/Aditi 72,4 explicitant 5,7 ; Viraj/Purusa 
90, 5 ; plus symboliquement 31,10 et 53,11). Les hy. aux VišveDeva 
sont ďune fréquence plus marquée que dans le RV. antérieur, 
mais ils couvrent les contenus les plus divers (comme déjá, au 
Livre I, l’hy. 105 de Trita á la fontaine, ou le 164, simple collection 
ďénigmes) 1 . 

§ 28. Des divinités nouvelles se créent une plače. Elles sont en 
partie établies sur des caractéristiques abstraites, ainsi Višvakar- 
man 2 , Manyu 3 , Prajápati 4 (figurant uniquement dans 121, str. 
str. finále trěs probablement surajoutée), AranyanI (hapax du 


(1) L’ordre ďénumération des dieux dans les hy. aux ViáveD. ne semhle pas aisé- 
ment réductible á des tendances précises. L’éIoge distinct des unités divines n’est plus 
attesté qu’á l’hy. 100 (dans l’ordre Indra, Váyu, Savitr; á nouveau Indra [ter], 
Brhaspati, Agni, Savitr [bis], á nouveau Indra, doně sans séquence stable) : c’était 
monnaie courante dans I-VIII. En revanche, la tendance spéculative (probléme de 
l’Eka), déjá bien en évidence jadis (ainsi III. 56) ,se précise encore : cf. (X.) 31 ou 114. 
II y a vingt hy. aux ViáveD. dans X, contre sept au I, cinq au VIII, deux au II, un au 
IV; de petits groupes compacts sont ceux de VII (34-55) VI (49-52) V (41-51) III 
(54-57). 11 ne s’agit donc nullement de compositions «récentes », mais de celles qui ont 
fourni au Livre X l’occasion ďamplifler ou de simplifler. 

(2) Mot inconnu de I-IX, saní en un passage (VIII. 98, 2) oú il sert ďépithéte 
ďlndra (Bloomfleld RV. Repet. p. 626). Cest donc une hypostase ďIndra, comme 
divers indices le corroborent. Le personnage se détériore, avec tant ďautres, dans 
l’AV., máme Iá oú il est invoqué ěs-qualités. 

(3) Mot commun dans I-VIII, mais 1’accěs au rang divin ne s’est produit que dans 
X (n. propre humain dans IX); cf. Bloomfleld op. cit. p. 399. 

(4) Dans le RV. ancien, dénomination accessoire de Savitr IV. 53, 2, sauf au IX 

(.6, 9, hy. Áprl, oíi Prajápati figuře déjá en sa fonction propre). Dans X. 85, 43 ; 169, 

4 ; 184, 1, Pr° est dans un role moindre, mais sans doute originel, celui ďune divinité 
progénitrice. L’accroissement du personnage est aussi subit que considérable, comme 
on sait, dans l’AV. 
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Livre X), Vac (aux hy. 71 ; 125 et peut-étre 189) 1 , Daksiná 2 , 
Šraddhá 3 . 

Le livre X porte trace du sentiment ďincertitude sur 1’origine 
ďlndra (73, 10 « ďou il est né, Indra (seul) le sait ») 4 , sur les voies 
des dieux (12, 7-8 ; 129, 6-7, le moiif étant « qui comprend cela ? »). 

§ 29. Tout en réservant sa large part au passé, les jooětes désor- 
mais se montrent plus soucieux du présent. Geldner notě á propos 
de ťhy. 22 que les extraits du récit sur Šusna ont été déterminés 
dans leur choix par 1’applicabilité au tenips actuel ; il remarque 
aussi, pour la finále de l’hy. 28, que le poéme s’achěve en « Gegen- 
wartslied ». Les auteurs du X e Livre sont plus ou rnoins « engagés » : 
un hy. tel que 128, en dépit de son caractěre conventionnel, est 
la démarche ďun chantre qui, lors ďune compétition-en-concur- 
rence ( vihavá) 5 , demande la victoire pour son ceuvre. L’idée de 
concurrence se dégage aussi de scimhotrá, hapax du X (86, 10), 
de sadhamcida (88, 17), plus faiblement de sáhCiti quand ce mot 
indique, non 1’invocation faite conjointement á deux divinités 
(I. 93, 9) 6 , mais 1’appel en commun de plusieurs poětes (X. 89, 16). 


(1) Vác (Bloomfleld op. cit. p. 608) fait 1’objet de versets isolés dans l’hy. á énigmes 

I. 164 (str. 3 ; 10 ; 39-42 ; 45-46), pnis dans l’hy. au Chrta (congu comme « flot » oratoire 
IV. 58, str. 4-7). Cf. encore Sasarparl III. 53, 15-16 (le don de la parole qui écarte le 
Manque ďmspiration) ; 55,1 ( Vaksára ; hy. o énigmes) VIII. 100, 10-11 (la parole comme 
Vache). Les données du thěme sont présentes de toute antiquité, mais seul le Livre X 
consacre des morceaux indépendants á Vac. 

(2) Déjá personniflée dans I. 18, 5 ; 123, 1 ; á mi-chemin VI. 64, 1. Ici á nouveau 
le Livre X s’avance fořt loin avec l’hy. 107, qui assimile en quelque sortě la«Libéralité 
rituelle » á la déesse Usas (ee qui a du aider á.la constitution du dérivé usriya « vache », 
dáksiná étant aussi le nom de la vache-regue-en-don-rituel). Cf. aussi, isolément, 103, 8. 

(3) La divinisation dáte du Livre X. Le sens propre est « crédit » (le crédit que les 
dieux se sont procuré auprěs de leurs ainés les Asura, selon 151, 3). — En revanche, 
l’hy. au Pitu (I. 187), celui á Vastospati VII. 54, n’ont pas de correspondant dans X, 
sauf la mention isolée 51, 7. — Gandharva n’apparalt en pluriel qďau X et dans un 
passage cosmogonique annexé au RV. ancien. 

(4) Cf. ralílrmation que les exploits ďlndra sont pure mága 54, 2. II y a ďailleurs 
des idées analogues děsle RV. ancien, II. 12, 5 VIII. 100, 3. 

(5) Le mot n’est plus attesté que III. 8, 10, avec le máme sens « appel (des poětes) 
concurrents » ; de máme AV. V. 3, 11 (= khila), que Wh.-La. traduisent inexaete- 
ment par « separate call». Le dérivé vihávya I. 108, 6 dépeint la eompétition pour le 
sóma (cf. Ge. ad loc.) et désigne (AV. II. 6,4) le dieu « propre á étre invoqué concurrem- 
ment»(moins elair, mais sans doute de máme orientation, AV. VII. 5, 4). Ici se situent 
encore plusieurs exemples du verbe personnel ui-híi- (mais vihúlmant I. 134, 6 appartient 
plus probablement á ví-hu-). 

(6) Et dont on dit qďelle est de nátuře á irriter un dieu ombrageux comme Rudra 

II. 33, 4 ; cf. Ge. ad VII. 27, 4 sur. le mot et plus généralement, Bloomfleld J. Hopkins 
Univ. Circular 1906.p. 1049 RV. Repet. p. 92, 217, 579 . 
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A vrai dire, la « concurrence » est présente partout; la masse indif- 
férenciée des « ennemis », depuis Vart jusqďaux dvís, mfdh et 
autres entités aux cent noms, représente ďabord des concurrents. 
L’originalité du Livre X est seulement ďinsister sur ce thěme 
connu 1 . 

§ 30. Un cadre traditionnel, tel que celui de Varuna et Mitra 
(132), sert á masquer quelque allusion politique (Ge. pense á la 
brouille de deux princes, dont le chapelain aura pris sur lui la 
faute). Des préoccupations personnelles se font jour, ainsi dans 
1’oratio pro domo qui termine 17 et 18 (hy. funěbres : dans 18, il 
s’agit selon Ge. ďune averruncatio qui fait état — trait nouveau — 
de la vertu du silence). Ces allusions demeurent pour nous le plus 
souvent obscures 2 . 

A vrai dire, il est fréquent, á touš les niveaux de la Samh., 
qu’un poéme amorcé sur le pian ancien, s’aehěve sur le pian actuel 
(priěre ou vceu, invite au sacrifice, allusion á quelque événement 
récent). ainsi I. 101 II. 35 III. 1 et 31 IV. 1 V.30 VI.51 VIII.19, 
méme en laissant hors de compte les dánastuti. Les diverses virtua- 
lités ďAgni (feu mythique ou cosmique, foyer domestique) pré- 
taient ďelles-mémes á ce transfert. Parfois l’hy. entier est indécis 
(I. 121) ou la phrase (VI. 18,5 IV. 10, 8) ; il y a glissement du mythe 
á 1’actuel (III. 5, 10) par le biais de l’« aoristisation » (II. 11, 7) 
ou en profitant de 1’ambiguité propre á l’injonctif (I. 100, 18). 
L’impératif est aussi un moyen ďactualiser (I. 174, 3 ; 5 ; 7 VÍ. 
17, 3). Ainsi la légende de Visnápu est-elle présentée comme un 
récit modeme (VIII.86 ; de méme la victoire de Divodasa (VI. 47) 3 . 
Le poete lui-méme englobe sous son nom personnel ses aíeux 
(noms de famille employés tantót au sing., tantót au plur., passim: 
noms de rsi identifiés aux grands Prototypes, Aňgiras’s ou autres). 
Inversement, on reporte sur le pian mythologique un proces 
familier, comme 1’allumage du feu V. 15, 5. Le poete revét son 

(1) Cf. VI. 52 oú figuře, au début, une protestation contre Vatiyájá (Ge.) du concur- 
rent. L’hy. VI. 67, en finále, fait aussi une allusion probable aux périls du poete confron- 
té avee ses adversaires. L’hy. II. 23 invoque le secours de Brhaspati; de méme I. 190. 
Cette divinité était l’appui naturel — et déjá par son nom méme, qui signiíle « maítre 
de la parole oratoire »■— des auteurs en danger. Sadhásiuti (RV. ancien) porte la méme 
connotation double que sáhúli, 

(2) Dans le RV. ancien, un hy. entier servant ďoratio pro domo des Bharadvája 
est VI. 48 (Ge.). Les dánastuti, si fréquentes dans le RV. ancien (oú uii hy. comme 
I. 126 en constitue une á lui seul), deviennent en nombre infimeau Livre X (liste totale 
Arnold Ved. Metre p. 56). On en a une, sous formě un peu voilée, 62 (,8-11); une autre 
probable, quoique non reconnue par 1’Anukr., 93 (,14-15). Cest tout. 

(3) Toutes les références qui précědent sont ďaprěs les notes ou introductions 
particuliěres de Ge. 


langage usuel de la phraséologie propre aux temps héroíques, 
par exemple celle de Vala et des Vaches prisonniěres (V. 45, notam- 
ment str. 3 ; 6 ; 11, passages oú il suggěre que la priěre du moment 
est la méme que celle qui a agi autrefois). Les pouvoirs de la Parole, 
qu’il requiert, sont ceux-lá mémes qui jadis ont libéré les eaux ou 
révélé la lumiěre. Vu sous cet angle, le RV. est une vaste tentative 
ďérosion du temps, de nivellement entre un passé immémorial 
et le moment présent. 

§ 31 . A bien des égards, le poete du dixiěme Livre prend en 
face de son objet une attitude érudite ou critique : plus volontiers 
que ses prédécesseurs, il démonte la technique sacrificielle, les 
sáman (181), les metres (130), les rites et autres entités (114). 
II ironise sur les faiseurs ďhymnes qui sont « environnés de nuées » 
(fin de 82), sur les compagnons « raidis dans leur graisse » (71, 5), 
«ceux qui tissent des haillons ( ?) » (ib. 9), « qui refusent aux 
prétres la nourriture » (28, 11). II humorise — ainsi dans l’hy. aux 
Pierres du pressoir (94) 1 ; dans le dialogue de Vrsakapi (86), dans 
celui de Mudgala ou de 1’Équipée baroque (102). II moralise aussi 
— signe ďune certaine désolidarisation — dans 31-32 (cf. ci~ 
dessus § Í9) et 34 (groupe de Kavasa) ; dans 56 (notamment str. 6 
sur les pěres et les fils) ; dans 95 (notamment str. 15 «il n’y a 
point ďamitié avec les femmes : elles ont des cceurs de hyěnes ») ; 
dans 109 (sur la restitution nécessaire de 1’Epouse du bráhmane) 
et surtout dans 117 (éloge de la Bienfaisance) 2 ; cf. enfin le role 
attribué á Yama refusant á sa sceur l’union incestueuse. 

§ 32. Des détails érotiques, ou qui nous paraissent tels, sont 
donnés dans les poěmes dialogués de Vrsakapi (str. 6/7 et 16/17, 
avec une grande crudité de termes) ; dans ceux de Yama (str. 
7/8) ; de Pururavas (str. 4/5) ; dans une brusque interpellation 
comme' celle qui termine 38 (« un étre tel que toi (Indra) ne restera 
pourtant pas suspendu par les bourses ! ») ou 101 ; dans le récit de 
1’inceste (61, 5-12) ; dans quelques allusions de 106 (au moins str. 
4) ; á 1’état atténué dans 11 (par imitation lointaine de 10) ; dans 
40 ; 102 ; 142, str. 5 3 , 

(1) Qui font 1’objét ďune euiogie en régle. L’exaltation de la parole sacrée, sous- 
jacente á cet hy., fait penser á l’hy. ďAnhang VII. 103 connu sous le nom ďhy. aux 
Grenouilles. 

(2) Oú Ge. signále avec justesse les signes avant-coureurs de la concinnité classique 
(str. 7-9) ;‘de méme pour 85, 1. — L’hy. 28 contient des allusions á des fables : on a ici 
le sentiment ďavoir affaire á une ambiance de fabulisme, avec toutes ses conséquences 
ét.hiques. 

(3) L’érotisme apparait, hors du Livre X, dans quelques fmales ďhy. qui sont 
eux-mémes plus ou moins ďAnhang, IX. 112, 4 (ce que désire le membre viril) ; VIII. 
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§ 33 . Le probléme de la mort, á peine évoqué dans le RV. 
ancien (qui ne compte pas ďhy. adressés á Yama) 1 , fait 1’objet de 
la petite samhitá funéraire 10-19 (cf. ci-dessus § 16) ; en outre le 
nom figuře dans la plainte du Chantre (33), dans le discours funěbre 
sur le Coursier (56), dans le récit « post mortem » de Subandhu 
(57-60). II y a un bhclvavrtta de type semi-upanisadique sur les 
maneš (154). Cf. encore les allusions á la mort dans le dialogue de 
Pururavas (95, 15 et 18), dans celui ďlndra et du Chantre (27, 20), 
de 1’Enfant au char (135) — esquisse rgvédique du Naciketa —, 
dans 1’avemmcatio (165) et la déprécation (161 str. 2). Le mot 
mrtyú lui-méme n’est attesté qu’au Livre X (et, bien entendu, 
dans l’AV. trěs fréquemment), á 1’exception de YII. 59 (12), 
str. secondairement ajoutée á 1’adresse de Rudra Tryambaka 
(á Pépoque ou ce thěme sera en faveur) 2 . 

§ 34 . La poussée principále va dans le sens de la Spéculation. 
Spéculation sur les mystěres, les origines, le rahasya (mot post- 
rgvédique) situé derriěre les actes. Tout y donne matiěre ou pré- 
texte. La recherche du principe supréme, qui s’amorce 5, str. 7 
par la réflexion sur le sát et Yásat (juxtaposés au plus haut firma- 
ment), est reprise 72, str. 2 et 3 ou surgissent les rudiments ďune 
genese : le sát étant issu de Yásat. Ceci s’amplifie dans la seconde 
partie du mand., pour donner le branle á une cosmogonie 3 de 
formě achevée, celle des hy. jumeaux 81-82 á Yiévakarman 4 ; 
121 « au dieu inconnu » ; 129, hy. qui pousse á son terme extréme 

91 (le ventre ďApala) ; 1 (virilité retrouvée ďun des donateurs, au terme ďune danas- 
tuli) ; 33 (le purohita devenu femme ?). Un ton érotique dilué apparait I. 140 
(hy. a Agni). La flnale de I. 126 (en danasluti) allude aux plaisirs ďamour aveo l’une 
des fllles « données ». Enfln le pressurage domestique décrit I. 28 fait appel, humoris- 
tiquement, á ťanalogie entre le mortier-pilon et les organes génitaux (str. 2 et 3). 
II n’y a rien de cette sortě dans II-VII. 

(1) En tant que divinité, Yama est propre á X, sauf une allusion fugitive á Yama 
comme premier humain I. 66, 8 et 83, 5. Est indislinct (entre Agni et Mátariávan) 
le Yama de I. 164, 46 (dans 1’hy. aux Énigmes, contexte oosmogonique), ainsi que 
I. 116, 2 (allusion á un tournoi cle Yama) et 163, 2 et 3 (le Cheval comme don de Yama 
ou identiflé á Yama). Le dieu de la Mort íťapparait que I. 35, 6 et 38, 5. Rien 1I-IX. 

(2) Cf. cependant le composé inrlijiibándhu pour désigner les humains, au terme 
de VIII. 18 ; áinptyu passim. L’idée de la mort n’intervient guěre que négativement 
dans le RV. ancien (groupe amfla qui évoque ďailleurs moins le non-mourir qu’une 
certaine formě de survie) ou transposée en « désordre » (entropie), avec nirpi. 

(3) Bhcwavptci du purana comme disent les commentaires. Des éléments discursifs 
s’en rencontrent děs le RV. ancien, I. 35, 6 III. 54, 9 V. 44, 6 ( ?). De fagon plus cohé- 
rente III. 56, notamment str. 2, hy. aux ViáveD. oti semhle déjú flotter 1’idée de l’Un 
(mase.), mais encore encadrée dans un systéme numérique. Enfln III. 38, hy. a Indra, 
oíi figuře le thěme de l’Étre originel androgyne (autres références Ge. ad loc., str. 7). 

(4) 81, 4, sur la structure matérielle de 1'Univers, est amorcé 31, 7. 11 existe des 
corrélations remarquables entre touš les passages spéculatifs du Livre X, comme entre 
ceux de l’AV. 


(du moins pour la période des mantra) la réflexion sur 1’Étre 
et le sentiment du destin « évolutif» du monde. D’une considération 
surtout statique, celle de RV. I-IX (et qui va jusqiťá X. 5 inclus), 
on s’achemine á un état de pensée dynamique. La cosmogonie du 
Livre X prépare de plain piecl aux cosmogonies de l’AV. et des 
Br.-Up. Des éléments isolés s’en retrouvent partout : le thěme du 
tápas, en tant que chaínon cosmique (129, 3), fait 1’objet du bref 
hy. 190. Le récit de 1’Enfant (135) combine la tendance allégorique 
et la formě dialoguée, marquant 1’intrusion du dialogue dans la 
réflexion spéculative. 

Mais le point décisif est 1’invention du Géant immolé, du grand 
Mále (punisa ), dont les membres ont donné naissance aux parties 
constitutives du cosmos (90). Cette image, qui sort évidemment de 
la représentation excessive des dieux personnels dans le RV. ancien, 
en particulier ďlndra-géant, sera reprise maintes fois, imitée dans 
l’AV. (qui fera une allusion expresse á l’hy. 90 dans sa str. VII. 
5, 4), ainsi dans les représentations du Corps humain ou dans celles 
de l’Étai céleste (cf. mon article Bull. Maison fr.-jap. 1955 p. 48 et 
passim) 1 . Děs le Livre X du RV., on rencontre le géant Višva- 
karman, fabricateur du monde (81-82) ; f allusion au Ghrta comme 
substance primitive (82, 1) rappelle 1’oblation cosmique de 90, 8 
et l’on a la formule (volontairement ?) équivoque 81, 5 oú le dieu 
est incité á se sacrifler, svayám ycijasva tanvám vrclhánáh 2 (cf. aussi 
le verset 6 oú la méme expression verbale est suivie ďun régime 
extérieur), ce qui évoque le Purusa acteur et victime du Sacrifice 
originel. II y a lá une sortě ďambivalence essentielle. Le grandis- 
sement ďun Etre divin ou divinisé est diversement décrit 119 
(le Géant ivre, cf. § 14) ; 95, 17 (UrvašI assumant des dimensions 
cosmiques) ; 136 (l’Ascěte) ; 28, 2 et 6 (Indra) ; 125, 7-8 (Vác) ; 
31, 8 (íe Taureau), etc. Cest 1’extension du motif indro-vrtraique 
du « grandissement » ( vrclh -) du dieu et du démon affrontés 3 . 

§ 35 . Le mystěre 4 des choses est abordé par une sortě ďintui- 


(1) Le skambhá est déjá en plače RV. X. 5, 6 oú il est question de fagon voilée du 
a s° de Vayú (qui) se tient dans le nceud du supréme ». 

(2) l/idée du dieu qui se sacrifie (tout en sacrifiant) sUnscrit plus ou moins nette- 
ment á propos ďAgni 7, 6 ; 88, 9 ; 124, 6 ; ďAsunlti 59, 5 ; surtout, á propos du dieu 
instituteur du sacrifice 130, 3. L’extoliátion du Sacrifice lui-měme — thěme favori 
des Br. — n’est pas encore aequise en termes exprěs. 

(3) Des thěrnes cosmogoniques isolés, aux Livres antérieurs, sont I’Un (ci-dessus 
§ 27 n. flnale) I. 164, 10 ; le symbole du Cygne, fin de IV. 40 ; 1’identiflcation «théopan- 
tique » I>. 89, 10. —• Sur le paradoxe dans ce contexte, cf. Bloomfield RV. Repet. p. 686 
(sous «Paradox »). 

(4) Nivácana semhle bien désigner la parole ésotérique, ou du moins celle qui est 
soumise aux conventions, I. 189, 8 IV. 3, 16 (á coté de nlthá et de ninyá vácdmsi) IX. 
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tion, il résulte ďune apophanie. D’oú 1’importance de la formě 
apasyam (ou analogues), mise dans la bouche du Ghantre 27, 8 
et 19 ; 32, 4 ; 61, 18 ; 79, 1 ; 183, 1 et 2. II s’agit en partie — cela 
revient en fm de compte au méme — de 1’intuition poétique, figurée 
comme un Oiseau ( pataňgá) 177, 3 1 ou directement, 71, 4 ; 130, 6. 

C-f. encore la formě abhyacákašam 135, 1 (dans la bouche de l’En- 
fant qui a la « vision » de son pere défunt) et le ní cikyuh de la 
vision du Cygne(-Indra) en fm de 124 2 . 

§ 36. Pour traiter ces thémes spéculatifs, l’un des procédés, 
mis au point depuis I. 164, est le brahmodya ou discours alterné 
au moyen ďénigmes (questions et réponses). Une mise en scéně 
de compétition á 1’aide ďénigmes, avec spécimens, est fournie pat¬ 
le « bráhman » I, 152. Également, au Livre X, dans 88, 17-18 
(ou la réponse a été fournie ďavanee VIII. 58, 2, comme 1’avait 
déjá reconnu Sáyana). De maniěre moins précise ou moins directe, 
on a encore 81, 2 ct 4 ; 114, 7 et 9 ; 117, 8 ; 135, 5-6 et ailleurs. 

Dans 28, notamment sir. 4, rénigrne (qui ailleurs est hiératique, 
ainsi 11, 6 ou 85, 18) s’est dégradée au rang de devinetlc. Le prooe- 
mium de l’hy. 61, hy. qui s’annonce ďailleurs comme un raúclram 
bráhma «une énigme (á conséquences) redoutable(s)» (et qui 
mérite á touš égards cette qualification), fait allusion á cette 
technique 3 , 

97, 2 (oii le mot est relič á Icaui, ďcst-íi-dire h Parlisan des convcnlions liltéraircs; 
kavi figuře á cóté de nimjá N il. 61, 5) X, 113, 10. Plus librement, le nivácana ou lo 
iiápus V. 37, 5 est un « rnystěre », le miracle en vertu duquel les Riviěres marchent et 
les eaux stagnent. 

Nithů (ntlhá), hors de IV. 3, 16 précitó, paralt signifler « mode ; voie », mais plutót 
sans doute « mode secret», « voie secrěte ». Peut-étre est-ce la jonction ďun dérivé 
de ni- et ďun autre, de ni-i-? 

Qu’il nous soit permis de passer sous silence le terme bráhman. Mais le mot yaksá, 
ďabord prestige fallacieux du méehant (IV. 3, 13 V. 70, 4), celui dont Varuna et Mitra 
sont exempts (VII. 61, 5), s’oriente verš une valeur indiffórente ou propice, conservant 
seulement la qualité de « mystěre » : les Marut sont yaksadřš (VII. 56, 16), Brhaspati 
est yaksabhřl; enfln, au Livre X, Agni est le « surintendant du yaksá » (88, 13). Dans les 
portions spéculatives de l’AV. (les seules oú le mot soit attesté), yaksá n’est autre qu’un 
nom contourné de Vátrnan-brahman. ■ \ 

(1) Cf. Ia méme image 189, 3. Le thěme de 1’oiseau a valeur ésotérique děs le RV. 
ancien, surtout dans 1’expression padáni véh «la trace de Poiseau » que surveille, par 
ex., 1’Agni céleste, passim; ou bien Agni est Poiseau méme I. 72, 9 ; 96, 6. Au Livre X, 
ee thěme archaique (inconnu de PAV.) s’estompe et le nom ví sert surtout comme objet 
de comparaison, «les oiseaux mangeurs ďhommes (=• les flěehes) » 27, 22, 1’áme 
inquiěte comparée á un oiseau 33, 2, les poětes clierchant á s’approcher ďlndra 73, 11. 

(2) Hors du Livre X : I. 88, 5 vision de Gotama ; 165, 6-7 («j’ai reconnu ta formě 
supréme, 8 Cheval» — Identification du coursier réel et du Soleil) V. 61, 1 et suiv. 

(vision de Šyávfišva). 

(3) Les énigmes traversent l’hy. aux Viável). III. 55 VIII. 58 (Vfilakhilya). On en 
trouve isolément 1. 35, 6 VI. 59, 5-6 (parfois, comme ici, annoncées comme telles). 
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Au point de vue formel, les traits marquants du Livre X — outre 
les faits de langue bien connus 1 — sont 1’extension et le change- 
ment de caractěre du refrain intérieur 2 ; le progres de la concaté- 
nation (cf. par ex. les hy. 6; 118; 119, 2b/3a) 3 ; 1’emploi ďun 
« Stichwort» comme arcití 3, agni 80, hári 96 (déjá III. 44), mrliká 
150 4 , dhruvá 173 et ďautres 6 ; le procédé des upasarga (cf. ci- 
dessus § 15 et n. fmale). 


Un brahmodya en formě (question-réponse) est attesté dans I. 164, str. 34/35. 11 y a 
des allusions aux rěgles valables pour les disputes IV. 5, 4-5, cf. ibid., str. 8 ; 11 ; 14. 
Moquerie sur les gens inaptes 4 « comprendre » ibid. et III. 53, 22. 

(1) Et 1’abandon de certains types métriques, cf. Arnold Ved. Metre p. 25 et passim ; 
Bloomfield RV. Repet. p. 687 (sous « Relative Chronology »). 

(2) Et des phénoměnes apparentés ; cf. mon étude spéciale (ci-aprěs) sur la question. 

(3) Le procédé toutefois existe depuis 1’origine, ainsi II. 11 (notamment str. 7/8, 
9/10, 10/11) ; cf. Bloomfield op. cit. p. 5 et passim. Pour l’AV., Bloomfield The AV. 
§ 40, n. 15. 

(4) Avec une répétition, en chaque páda terminál, ďun mot-écho pris au pada 
précédent : fait isolé dans le RV., mais qui se reproduira dans 1’AV. 

(5) Cf. déjá sáná I. 62 íaks-, I. 111 mots divers III. 55 milrá III. 59 fiá V. 12 dhr- 
V. 15 les enclitiques vá ou vas V. 41-51 vdja VII. 93 vrdh- VIII. 13 : le tout ďaprěs 
Geldner qui (II p. 91) signále encore la présence de certains mots favoris á travers tout 
le mand. VI. 








LES REFRAINS DANS LE RGVEDA 


§ 1. L’usage que fait du refrain le Rgveda livre des renseigne- 
ments instructifs sur la composition de la Samhitá. L’étude jadis 
amorcée par M. Bloomfield Rig-Yeda Repetitions (notamment 
p. 677), récemment reprise par K. R. Potdar Oriental Thought I 
(1954) n° 1 p. 70, mérite ďétre poursuivie. 

II convient ďabord ďexaminer les faits mandala aprěs mandala, 
chacun de ces groupements ayant sa physionomie propre. Et de 
commencer par les Livres dits familiaux, qui a priori doivent pré- 
senter 1’aspect le plus ancien que nous puissions atteindre. Les voici 
dans 1’ordre. 

§ 2. Le mand. II atteste, en plusieurs cas, la reprise ďune 
strophe entiěre située au terme de 1’hymne, dans 1’hymne qui 
suit, á la méme position fmale. Ainsi le verset qui achěve Phy. 1 
est reproduit en fm de 2 ; celui qui termine l’hy. 13 est rejnoduit 
dans 14, celui de l’hy. 23 dans 24. En un autre cas, la reprise se 
marqúe dans trois hymnes consécutifs : la strophe finále des hy. 27, 
28 et 29 est commune. Dans un dernier cas, la répétition va ďun 
premier hy. (en l’occurrence, 11) á un groupe ďautres situés un 
peu plus loin (en 1’occurrence, le groupe 15-20). A 1’intérieur 
de chacune de ces reprises, il y a, pour les hymnes concernés, paritě 
de metre et, dans une certaine mesure, de volume ; la paritě de la 
divinité adressée est enfreinte dans le groupe 27-29, lequel a pour 
destinataires respectifs les Áditya, Varuna, les YišveDeva 1 . 

Un trait analogue, mais mieux marqué, est la présence ďun 
p(áda) fmal (brhád vaclema viclálhe suvírcth ) — p. populaire en 
védique, puisque les mantra ultérieurs le reprendront souvent, 
(Ved. Conc. s. u.) — commun á une série ďhymnes : on le trouve 


(1) Cep parités ont ici peu de signiflcation, puisque de toute maniěre les hy. s’ordon- 
nent ďaprěs le metre, le volume et la divinité. Mais elles méritent ďětre notées en 
prévlsion des faits propres aux Livres non familiaux, oú le měme arrangement général 
est nioins marqué eťoú, partant, les traits caractérisant les hy. á reprise se dégagent 
ďautant mieux. 
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dans les deux premiers morceaux, puis, aprěs un long intervalle, 
de 11 á 20, dans 23 et 24, de 27 á 29, dans 33, 35, 39, 40, 42 et 43, 
donc ďun bout á 1’autre du recueil (l’hy. 43 étant l’hy. terminál 
du mand.), avec la tendance visible á un groupage cle deux en 
deux hy., comme dans les reprises de strophes précédemment 
notées. Ge p. finál fait figuře ďun « sceau » révélant 1’appartenance • 
familiale des hy. qu’il parachěve : c’est le sceau des Grtsamada 1 . 
Comme la reprise strophique, mais plus nettement, le sceau coin- 
cide avec le découpement intérieúr du Livre ; par ex., l’hy. 11 
marque le début du groupe de piěces dédiées á Indra, 23 le groupe 
á Brhaspati, 27-29 constituant la série complěte aux Áditya. En 
outre, les deux procédés ďapparentement, sceau cliscontinu et 
reprise strophique, se superposent, en ce sens que touš les versets 
fmaux répétés sont afíectés du p. fmal en brhád vaderna 2 . 

§ 3 . Un autre phénoměne, qui se présente dans des conditions 
toutes différentes, est le refrain intérieúr : c’est-á-dire la présence 
ďun élément identique au terme de chacune des strophes ďun 
méme hymne. Au mand. II, le refrain intérieúr ďapparatt que dans 
des conditions limitées : dans l’hy. 12, chaque verset, sauf le der- 
nier 3 , se termine par les mots sá jančisa índrah (« celui-lá, hommes, 
est Indra ») ; ces mots forment 1’apodose ďune suitě de phrases 
relatives s’échelonnant de strophe en strophe : le refrain souligne 
1’intention emphatique clécelable par le caractěre «structuré» 
(s’il est permis de 1’appeler ainsi pour simplifier) propre á l’hy. 
entier 4 . 

Le refrain porte donc lá sur un groupe limité de mots dans le 
p. fmal ; de fagon plus normále, c’est le p. entier qui est répété 
le long de l’hy. 25, hy. dont la structuré rappelle le précédent. 

Dans l’hy. 22, qui achěve la série á Indra, les deux p. finaux 
des str. 1-3 (l’hy. comporte quatre str.) forment refrain : c’est le 
premier cas que nous rencontrons (mais peut-étre est-il fortuit) 
de ces répétitions triples, qui prendront plus ďampleur dans 
ďautres mand., en s’adaptant, comme de juste, á la division en 
trca (triade). Le méme type ternaire se retrouve dans l’hy. 13, 

(1) Noter seulement la présence ďune variante en fln de l’hy. 12, á savoir siwírňso 
vulátham á vadema, variante qďon retrouve aux m. I et VIII, également en fln ďhy. : 
cette plače méme montre que ce n’est pas une répétition lianale. 

(2) Cest rhémistiche flnal des hy. 23-24 (á strophe finále commune) qui se retrouve, 
en méme position, dans 35 : type mixte entre sceau et reprise globále. 

(3) Nous rappellerons (§ 23) que la str. finále a trěs souvent un caractěre ou contenu 
singulier par rapport au gros de l’hy. Ici la présence du refrain était ďautant moins 
probable que le poěte avait á clore l’hy. par la formule-seeau. 

(4) La formule sá janůsa Indrah sera reprise VI. 28, 5 (p. intérieúr ďun verset 
intérieúr), en évidente allusion — apparemment malicieuse — á II. 12. 
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aux str. 2-4, hy. dans lequel, en outre, les trois derniers mots 
(sásy iikthyáh) rebondissent pour ainsi dire dans la portion ulté- 
rieure de l’hy. (str. 5-10), ainsi qďaux deux extrémités (str. 1 et 11), 
mais ici avec une légěre variante ( tád uklhyám et víšvdsy ukthyáh); 
la str. 12 et finále, comme si souvent, échappe au refrain, ďautant 
plus aisément cjďelle contient déjá le sceau des Grtsamada. Cest 
aussi un refrain.intérieúr partiel, mais plus étendu (seuls les deux 
versets initial et fmal s’y soustraient) qui caractérise l’hy. structuré 
n° 15 ; la clausule de la str. 1 préfigure pour ainsi dire les mots du 
refrain. 

II reste á mentionner 1’apparition timide ďun phénoměne voisin 
des précédents, mais se présentant dans des conditions spéciales : 
je veux dire la répétition — qďon peut appeler « écho » —, á 
l’intérieur ďune méme strophe, ďun mot ou (plus rarement) de 
deux mots dans un cadre syntactique analogue. Cest ainsi que le 
refrain méme, dans l’hy. 22 précité, présente la teneur suivante : 
saínam sascad devó devám satyám índram satyám índuh; et que la 
str. 4 et derniěre du méme poéme s’achěve aussi par une formule 
á écho, vidád úrjcim...vidád ísam. Considérant la masse des redon- 
clances védiques, le fait pourrait passer pour banal ; il acquiert 
de 1’intérét par la régularité méme avec laquelle on le notě á 
1’intérieur ďun type védique bien cléfmi, celui que la tradition 
dénomme le type atyasti ou atíšakvari (Oldenberg, Proleg. p. 115 ; 
Arnold, Yed. Metre p. 237). Les exemples ci-dessus sont ďailleurs 
peu normaux, car le mot formant écho y est situé á 1’intérieur du 
p. au lieu ďétre en position finále ; peut-étre est-ce le début de 
1’usage, comme pourrait 1’indiquer aussi la présence de certaines 
allitérations ou correspondances formelles dans le reste de la stro¬ 
phe. 

La situation du mand. II est, on le voit, passablement complexe, 
surtout si l’on tient compte de la faible étendue du recueil. 

§ 4. Le mand. III se distingue au contraire par sa grande 
simplicité. II ne comporte ni « écho », ni, ce qui est plus notable, 
refrain intérieúr, si ce ďest dans l’hy. 55 (1-22), hy. apparemment 
secondaire (comme 1’indique le caractěre fortement ésotérique), 
ou apparaít la clausule mahád devánám asuratvám ékam 1 . 

Le mand. ne présente pas dayantage de « sceau » proprement dit, 
c’est-á-dire de p. terminál commun, mais la reprise strophique, 
telle que nous 1’avons vu fonctionner dans II, en fait ici foffice, 
en quelque maniěre. En effet, l’hy. qui vient en téte de la série 

(1) Cette clausule a pu s'adapter au contexte dans la str. initiale, dont la syntaxe 
est difíicile; en to.ut cas elle est dégagée du contexte dans tout le reste du poéme. 
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indraique, le n° 30, s’achěve par la str. šimóun huvena...samjítam 
clhánánám (str. qui sera reprise, parfois, aprěs le RV.), laquelle se 
répercute dans la plupart, des hy. á Indra qui suivent, 31 et 32 ; 
34-36 ; 38 et 39 ; 43 ; 48-50 (l’hy. 33 y échappe en raison de son 
caractére spécial de scěne dialoguée). On reconnait, á nouveau, la 
tendance binaire — élargie parfois en tendance ternaire. D’autre 
part, cette répétition caractérise moins le mand. comme tel que le 
groupe indraique á 1’intérieur du mand. Selon toute apparence, 
c’est une formule préexistant á la constitution du sceau, et qui 
n’avait encore qu’une extension limitée. 

Une autre strophe finále, celle qďatteste ďabord l’hy. inaugu- 
rant le mand. ílám agne...bluitv cismé, également assez populaire 
dans les mantra ultérieurs au RV., joue un role analogue á la 
précédente dans la série des piěces á Agni, á savoir 5-7, puis 15, 
enfm 22 et 23. 

§ 5. Le mand. IV ne présente, lui aussi, que des faits limités, 
dans le domaine qui nous intéresse. II att.este par trois fois une 
reprise du verset finál dans l’hy. subséquent, á savoir dans 13-14 
(série á Agni) 1 ; autre reprise dans la série á Indra, á savoir entre 
16 et 17 et de nouveau (avec la méme strophe) de 19 á 24 ; reprise 
ďun troisiěme verset dans 43 et' 44 (série aux Asvin). Dans les 
trois eas il s’agit ďhy. de méme volume, de méme metre, de contenu 
analogue. Seule la persistance de la répétition de 16 á 24 — 1’inter- 
ruption dans 18 étant due sans doute á la nátuře aberrante de 
cet hy. dialogué — fait penser moins á une connexion par conti- 
guité qu’á un acheminement verš la notion de « sceau », achemi- 
nement qui serait demeuré velléitaire. 

Par ailleurs, le mand. ne contient pas ďautre refrain intérieur 
que celui qui occupe le second hémistiche de l’hy. bref n° 48 (hy. 
qui rompt la séquence normále). 

Le procédé de 1’écho y est également fořt en retrait, se présentant 
seulement pour la triade initiale de l’hy. 1, laquelle est de structure 
asti ou atijagatl ou clhrii: pour la premiére fois nous touchons les 
caractěres typiques de cet écho, á savoir reprise-rime du mot finál 
des p. b/c, ainsi que e/f (ou f/g), — f (ou g) marquant le p. ultime 
dans la strophe. Le mot répété ( nyérire , yajňávancisam, carsaní- 
clhflam , rámhyá, sám krdhi) termine chaque fois le p., sauf práce- 
tasam (1, p. e) qui vient en téte. Cest le schéma que nous verrons 
se développer au mand. I 2 . 

(1) Hymnes fortement similaires, cf. Geldner ad 14. 

(2) Le mand. IV ne présente pas ďautre trait notable. Du point de vue qui nous 
occupe, il importe assez peu que le p. finál de la str. intérieure 50, 6 vayám sýčíma pátayo 
raylnám (figúrant ďailleurs en fln ďAbschnitt) soit repris aux m. V, VIII et X et 


§ 6. Le mand. V accentue les tendances des deux Livres qui le 
précědent. On y constate ďabord les répétitions du type usuel : 
celles ďun Verset terminál qui passe á la position parallěle dans 
l’hy. consécutif : ainsi pour les hy. jumelés 42-43, de volume presque 
identique, 1’un et 1’autre en tristubh et á l’adresse des Višve 1 . Le 
méme verset est répété beaucoup plus loin, á savoir dans les deux 
hy. également jumelés 76 et 77 ( tristubh , cinq strophes, Ašvin). 
Cette coincidence marque un état intermédiaire entre la reprise 
binaire des mand. précédents et le « sceau » familial, qui manque 
ici. A cet égard, le mand. V serait chronologiquement antérieur 
aux autres Livres, en dépit du fait que les refrains intérieurs y 
sont sensiblement plus nombreux. 

On trouve en effet de ces derniers dans toute une série ďhy. 
discontinus : soit que le refrain se prolonge ďun bout. á l’autre du 
morceau (hy. 6, str. 1-10 en paňkti; hy. bref 72, en usnili 2 ; hy. 75, 
1-9, en paňkti ), soit que, plus communément, il frappe une partie 
seule de l’hy. : hy. 55, ou le verset ultime échappe ďautant plus 
naturellement au refrain qu’il s’achěve lui-méme par le p. vayám 
syáma... dont nous avons noté (§ 5, n. 8) le caractére formulaire. 
Dans les cas qui suivent, le refrain se limite á un trca: dans 78, 
1-3 (en usnili ), le gros du poéme usant ďautres metres ; dans 40, 
1-3, également en usnili et avec méme discordance prosodique ; 
dans 51 [usnili), oú la répétition atteint deux triades centrales 
successives, 5-7 — limitée aux deux mots terminaux abhí práyah — 
et 8-10 — portant sur le plein p. Le cas ďabhí práyah rappelle en 
quelque maniěre celui de sá janása índrah du Livre II (§ 3). Enfm 
fhy. 79 a cette particularité de surimposer á un refrain continu 
(. sújáte ášvasúnrte) une reprise du p. pénultiěme, du moins dans la 
triade initiale : type de répétition complexe, qui est exceptionnelle 
dans les portions «familiales», mais qďon retrouvera dans les 
parties plus récentes de l’hymnaire. Comme souvent, l’hy. est en 
paňkti. 

La répétition en écho figuře dans la clausule des p. d et e (p. 
fmaux) de la strophe, finále elle-méme, 86, 6 (en virátpfirvá) ; 


souvent aprěs le RV. (Ved. Conc. s. u.) : peut-étre était-ce 1’amorce, avortée, ďune 
formule-sceau ? De méme le p. fmal de la str. pénultiěme 51, 10 (suvtryasya pátayah 
sýčíma), simple variante de la précédente, sera repris aux m. VI, IX, X et ultérieure- 
ment. Eníin la str. finále de 12 passera au terme ďun hy. du X e Livre (126). 

(1) L’hy. 43 reprend en outre le verset pénultiěme de 42 ainsi que le second hémis¬ 
tiche du yerset antépénultiěme : connexion rare, qui vise a resserrer le sentiment de la 
parenté entre les deux poěmes. 

(2) Noter dans 72 1’adaptation légěre que subit le verbe du refrain dans la str. 
ultime, en passant dte sacíatam ě saclaiSm. Le fait est assez exceptionnel pour mériter 
ďětre souligné : c’est sans doute un indice ďarchalsme. 
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l’écho porte ici, selon une formule plus rare, sur deux mots consé- 
cutifs, grnálsu didhrlam. L’hy. 41 contient deux atijagati intevnes 
(str. 16 et 17), avec répétition, au premier verset (p. b/c) des élé- 
ments fmaux marúto áchoktau ; aux mémes places du second verset, 
des éléments déváso vánate mártgo vah. Cette répétition inusuelle- 
ment longue montre sans doute une influence du refrain intérieur 
sur l’écho : la substance entiěre du p. a été dévorée 1 . 

§ 7. Le sceau familial (Bharadvaja) réapparalt au mand. VI, 
mais avec une extension restreinte. Cest le p. mádema šatáhimdh 
suviráh, connu (comme les autres sceaux) de la tradition post- 
rgvédique. II est attesté dans plusieurs des hymnes á Agni (4 ; 
10 ; 12 et 13), ainsi que dans deux hymnes, distants l’un de 1’autre, 
á Indra, les n os 17 (inaugurant la série) et 24. La répétition, on le 
voit, s’est confmée dans des portions délimitées du recueil, sans 
aboutir, comme au m. VII, á la généralisation. Parallělement on a 
un verset finál en šakvarí qui, rompant la séquence métrique, se 
trouve á la fois aux hy. 2 et 14, l’un et l’autre á Agni : mais le fait 
a peu de portée, s’agissant ďhy. éloignés. Notons, á propos de ce 
méme verset, la présence ďun « écho » propre aux deux p. termi- 
naux ( duritá tarema, la tarema...taverna/ ), clonc avec triplication 
de la formě verbale : le méme p. sera repris au terme ďune str. 
intérieure (mais achevant un trca) de l’hy. subséquent (15,15) : 
c’est 1’amorce ďun « sceau » circonscrivant un sous-groupe. L’hy. 
15 offre en outre, en une atišakvarl isolée (str. 6), un écho prolongé : 
les deux p. terminaux débutent par les mots devó devésu vánate 
hí..., type insolite de répétition. 

Enfin l’hy. composite n° 48 présente une succession ďéchos, en 
atijagati ou autres versets complexes ; á savoir, šyávásv arusó 
vfsá 6d repris en syčivá arusó vfsci 6e (donc, avec légěre variante dans 
la teneur !) ; vású karat 15cl, répété 15e ; dadhanvátah 18b, répété 
18c ; en dernier, vrtrahan sávali 21d, répété 21e, ces trois derniers 
exemples étant situés au terme des trca 2 . 

(1) De quelque intérét est la reprise ďun p. finál (en paňlcti), ďabord entre les hy. 
9 et 10, puis entre 16 et 17, á savoir la plirase utaídhi pj-tsú no vpdhé. Comme 1’attaque 
de la str. est la méme dans ces quatre versets, on pourrait interpréter cette réitération 
comme 1’essai manqué ďune reprise strophique, propre a deux hy. jumelés. Mais 
ce p. Hnal, qui s’ajoute á une anustubh conforme au schéma des str. pré-linales, 
semhle bien étre un élément adventice. — Un autre phénoméne ďécho, peut-ětre 
fortuit, figuře dans les deux derniers p. de la str. (finále) 50 (5), en paňlcti, á savoir 
isalistúto manámahe clevastúlo manámahe. Moins typlque, parce qďappartenant á une 
str. intérieure, est la répétition clhurí vólhave 56, 6c/d (en brhatl). 

(2) Cf. aussi le viévádohasam 13b se répercutant en višvábhojasam 15c ;. ajáyata 
22 (str. finále) a, repris b. —• Un écho est attesté dans l’hy. ultime du Livre (n° 75), 
str. antépénultiěme (17), avec éárma yachatu d = e, en rnětre paňkli. Peut-étre l’hy. 
primitif (et le Livre) se terminait-il avec cette strophe ? 


En revanche, le refrain intérieur est utilisé avec parcimonie : 
on en trouve trace dans une triade interne de l’hy. 53 áthem 
asmábhyam randhaya), dans l’hy. bref n° 43 (en usnili, á syntaxe 
structurée : ayátn sá sóma irnlra te sutáh píba\ enfin dans la triade 
initiale de l’hy. 44, ou, comme il arrive gá et iš, le refrain couvre 
deux p. ( sómah sutáh sá irnlra té ’sti svadhápate mádah). 

§ 8 . Le mand. VII est celui de touš qui possěde le « sceau » 
le plus étendu, ce qui correspond sans doute á la notoriété singu- 
liére de la famille Vasistha : c’est la formule yfiyám pata svastíbhih 
sádá nah (connue aussi aprěs le RV.), qui, avec des Solutions de 
continuité, apparaít ďun bout á 1’autre du recueil 1 . 

Comme au mand. II, et plus nettement encore, ce refrain exté- 
rieur se superpose á la reprise de versets entiers, qui a lieu pour deux 
hy. jumelés : c’est ainsi que le verset finál de l’hy. 3 se retrouve au 
4, celui de 7 au 8, celui de 20 au 21, celui de 24 au 25, celui de 39 
au 40. Aprěs une assez longue interruption, on a de nouveau des 
équivalences binaires 62/63 ; 64/65 ; 70/71 ; 72/73 ; 82/83 ; 84/85 ; 
90/91 ; 97/98, enfin entre 99 et 100. Dans l’hy. 67, le verset finál, 
sautant par-dessus 68 — qui n’a, en commun avec le précédent, 
que la clausule en yCiyám pata —, est répété en fin de 69 : il s’agit 
ďun groupe de piěces en tristubh, adressées aux Ašvin ; 1’omission 
du verset dans 68, vu 1’encadrement 67-69, souligne la connexion, 
tout autant que ferait la présence de la strophe : c’est un signe 
négatif, inverse du signe positif qu’on a dans l’hy. 28 ou, á titre 
exceptionnel, le verset rebondit sur 29 et sur 30. La reprise stro¬ 
phique paralt étre, ďune part, un renforcement du sceau, ďautre 
part une jonction supplémentaire pour des morceaux contigus. 
II est peu ďhy. qui soient dépourvus de l’une ou ďautre de ces 
caractéristiques, ďoú il ne suit pas qďon soit en droit de considérer 
comme secondaires les poěmes démunis. 

En face de cet afflux de refrains extérieurs, les refrains internes 
sont rares, comme dans le m. VI. L’hy. bref n° 49, de type atharva- 
nique (hy. aux Eaux), en atteste un, ainsi que la triade initiale de 
l’hy. 50 (méme caractěre, cf. Geldner) ou encore le quatrain initial 
de 89 : les strophes échappant au refrain sont, comme il est normál, 
en metre distinct. Dans 1’hy. 55, les trois mots ultimes (ní sú 

(1) Exactement jusqďa 101, les trois hy. terminaux étant, comme on le présume 
depuis longtemps, des piéces ďAnhang. La formule se retrouve encore á rintérieur de 
l’hy. 1, coincidant avec 1c terme ďune subdivision, mais simplement parce que la 
str. finále est répétée á 1'intérieur. —• Échappent au « sceau »l’hy. apri (2) qui empřunte 
au surplus ses quatre derniers versets á un autre hy. ápri liors de VII, 1’hy. ďitihása 
(18, ainsi que 33, de caractěre analogue) et plusieurs autres de type plus ou moins 
aberrant. 
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svapa) des str. intérieures 2-4 (en uparistáclbrhati) constituent 
aussi une sortě de refrain abrégé, s’opposant au reste de Fhy., 
tant par la structure que par le contenu ; dans deux de ces mémes 
str., le p. pénultiěme est en outre répété, et á nouveau il s’agit ďun 
hy. atharvanisant (charme pour endormir), ďune upanisad, 
comme dit FAnukramanT. 

Quant á l’écho, on ne le constate qďune fois, sous une formě 
réduite, au terme des deux derniers p. ďune str. finále en atijagati , 
hy. 50 : ašipadá bhavantu...aéimidá bhavantu; il y a, il est vrai, des 
assonances complémentaires aux p. a et b. 

§ 9 . Ces Livres familiaux présentent des traits assez cohérents. 
Le « sceau », qui fait défaut dans III, IV et V, montre une produc- 
tivité croissante dans VI, II et VII. Dans ces deux derniers groupes, 
son emploi comcide largement avec le retour ďune méme strophe 
finále dans deux hymnes consécutifs, qui sont en quelque maniěre 
jumelés. Dans l’un des mand. qui sont dénués de sceau, le m. III, 
la reprise strophique en tient lieu dans une certaine mesure, car 
c’est le méme verset finál qui est utilisé, sinon á travers tout le 
recueil, du moins dans une assez large portion ; ce méme mouvement 
est amorcé au m. V. II est malaisé, et peut-étre vain, de décider 
si le sceau a précédé ou non la reprise strophique ; on inclinera á 
penser que 1’usage de V, puis de III, s’est accrédité avant qrťappa- 
raissent les procédés des Livres II, VI et VII, tout en admett-ant 
que des motifs internes (le sentiment de la cohésion familiale, 
sentiment mal traduisible en notions philologiques) ont pu conso- 
lider de bonne heure 1’emploi du sceau. 

L’examen des refrains intérieurs conduirait á un autre classement, 
si l’on y attachait (en a-t-on. le droit ?) une valeur chronologique. 
Ils sont exceptionnels dans III et IV, rares dans VI et VII, un peu 
mieux attestés dans II ; la relative fréquence ďapparait que dans 
V. Les hymnes (ou les fragments ďhymnes) atteints par le refrain 
sont en partie de type atharvanique, á moins qu’un cadre « struc- 
turé » ďappelle pour ainsi dire la répétition á formě de litanie. 

Quant á 1’écho, c’est partout un phénoměne isolé, exception- 
nel, oú le m. VI a une plače un peu plus avantageuse que les livres 
environnants ; mais seul le m. IV a un exemple ďécho régulier, 
c’est-á-dire conforme au schéma qďattestera en toute son ampleur 
le Livre I. 

§ 10 . La situation du mand. IX n’est pas třes différente de 
celle des Livres anciens. Sans doute, ce mand. ne comporte pas de 
sceau, ce qui est naturel, puisqďil ne représente pas 1’apport ďune 
famille et que les hymnes y sont rangés, le sujet étant uniformě, 
ďaprěs des critěres métriques et numériques. II n’y a pas davantage 
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de reprise strophique, ce qui confirme bien Limpression qué ces 
répétitions étaient liées, elles aussi, á la structure familiale. On 
notera simplement, gá et lá, une clausule soulignant que Fhy. 
qďelle parachěve se rattache á tel ou tel groupe antérieur. Ainsi 
le p. finál de 86 (bvhátd vcidema...) émane du Livre II : c’était sans 
doute Fhy. á Sóma des Grtsamada (qui n’en pošsědent pas au cours 
de leur recueil propre), á moins que cette aífinité ne s’a.pplique qu’á 
la portion ultime de ce poéme composite 1 . La finále de Fhy. 90 (en 
yúyám pata...) émane du Livre VII et Fhy. est, en fait, attribué 
á un Vasistha 2 . La formule en prdtár maksů... qui termine 93, hy. 
de Nodhas, évoque le « sceau » des V ulhas (ci-aprěs § 12). De méme, 
les deux p. finalix (tán nati...) de 97, my. de Kutsa, renvoient impli- 
citement á I. 94 et suivants (ci-aprěs § 12) ; enfin le verset terminál 
de 88 ( rájňo nú le...) reprend I. 91, 3 ; mais ce dernier cas est irré- 
gulier, car ďun cóté il s’agit de deux hymnes á Sóma, de Fautre 
la strophe ayant servi de modele n’est pas située á la finále : le cas 
se ramene donc á celui ďune simple répétition de strophes, comme 
il y en a en abondance á travers tout le RV . 3 

On notě donc une certaine clépendance de IX par rapport aux 
Livres familiaux, y compris I, ce qu’on soupconnait bien par 
ailleurs, puisque IX est fait ďhy. prélevés sur le fonds ancien, de 
maniěre á organiser secondairement une petite samhitá sómique, 
plus directement associée au nouveau rituel. 

§ 11 . II existe une clausule 4 índragendo pávi srava, qui sert de 
refrain intérieur, non seulement pour Fhy. 112, en paňkti, mais 
encore pour les deux hy. qui suivent, qui sont de méme metre et 
terminent le Livre : visiblement, il s’agit ďun groupe formant 
Anhang au recueil ancien. Cette méme formule se retrouve encore 
comme p. intérieur ďune str. elle-méme intérieure (106, 4). Étant 
donné que les refrains ne dépassent pas en principe les limites ďun 


(1) Comme on peut le déduire du témoignage de 1’Anukr., et cf. Geldner ad loe, 

(2) Méme formule reprise 97, 3 et 6, formant un « sceau » au terme des deux triades 
initiales : ces triades sont attribuées & Vasistha, comme les triades suivantes qui, elles, 
sont sans refrain. Ceci indique le caractěre primitivement semi-indépendant des divi- 
sions intérieures ďun hy. qui constitue, comme Geldner le constate, une sortě de Rund- 
gesang. 

(3) Le p. fmal (suviryasya...) des hy. 89 et 95 évoque IV. 51, 10 (str. antépénultiěme) 
et VI. 47, 12 (str. intérieure) : ce n’est pas un « sceau » á proprement parler, mais la 
formule ainsi répétée ressemble fortement á celles qui en ďautres contextes sont utili- 
sées comme des sceaux. 

(4) Émanant de VIII. 91, 3 (str. intérieure) ? Toutefois elle ne semhle guěre appro- 
priée á ce passage. 
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hy. unique, il faut en conclure que cet indráyendo a été senti, plus 
ou moins, comme un « sceau » á portée limitée 1 . 

D’autres refrains sont attestés, soit á 1’intérieur ďhy. entiers 
(4 áthči no vásyasas krdhi ; 18 mádesu sarvadhá asi ; 58 láral sá 
mandt dhávati) 2 , soit dans le cadre ďune triade (tercet finál de 
de 65 et tercet intérieur de 67, avec ici, en surplus, 1’amorce ďun 
refrain en punihi aux stances 22-26). 

Ce que nous avons proposé ďappeler « écho », á 1’intérieur ďune 
méme strophe, figuře, comme il est prévisible, dans les trois atyasti 
composant l’hy. 111 (le dernier des hy. á Sóma faits sur le patron 
normál, 112-113 étant aberrants) : á savoir, reprise clu mot svayú- 
gvabhih en fin des p. b/c de la premiére stance ; fkvabhih en fin 
de f/g ; pareillement, dáme et váyo dadhe dans 2 ; daršató ráthah 
et ánapacyutá dans 3. Cest la premiére fois que le procédé apparait 
en pleine régularité. 

§ 12. Le mand. I qui, comme on sait, est 1’agrégat ďune suitě de 
familles mineures, devrait comporter des « sceaux », ne fůt-ce que 
pour aider á délimiter les sections. II n’en a pourtant que des traces. 
A savoir, pour les Nodhas, le p. terminál prátár maksti dhiyivasur 
jagamyát, p. qu’on retrouve á l’hy. 58, puis de 60 á 64, donc á 
travers tout le groupe, l’hy. 59 excepté (dont Geldner souligne le 
caractěre á part). Pour les Parašara, 1’élément finál (en dvipadá 
viraj) svár dfšike 66 et 69, la portion antérieure étant analogue 
de part et ďautre. Le sceau est de deux p. chez les Kutsa et procéde 
tout au long de la série, soit de 94 á 115, sauf dans 97 (hy. atharva- 
nique), 99 (hy. á stance unique, le seul de son espěce dans la Sam- 
hita), 104 (hymne-íhTiasa) ; á savoir, tán no mitro váruno máma- 
hantám áditih síndhuh prthiví utá dyaúh; cette formule, qui sera 
reprise dans le YV., témoigne, par sa longueur méme, ďun état 
voisin de celui du mand. III ou un verset plein, nous 1’avons vu, 
fonctionnait en guise de sceau. Cest aussi un verset plein ( esá 
vah stómah...) qui caractérise la finále du groupe ďAgastya (165- 
168), tandis que les hy. qui suivent, de méme appartenance, se 
bornent á reprocluire le p. ultime de ladite str. (vidydmesám 
vrjánam jirádánum) 169 ; 171 ; 173-177 ; 180-186 ; 189 ; 190 ; 
les piěces démunies de refrain comportent toujours quelque expli- 
cation plausible de cette lacune. On assiste lá au conflit entre la 

(1) A propos de l’hy. 113, signalons un fait nouveau : les quatre derniers versets 
antéposent audit refrain un autre refrain partiel, formant le p. d : tátra mám amftam 
krdhi (qui se prolonge dans le khila afférent). 

(2) Cette formule figuře en outre au p. initial du méme hy. : il y a lá un proeédě 

de eoncaténation par le refrain, qui est á peu pres sans parallěles. Le méme hy. atteste 

une affinité aussi entre 3b et 4b. 


— 41 — 

notion de sceau, qui prévalait dans une partie des Livres anciens, 
et celle de reprise strophique généralisée. 

La plupart des familles du mand. I n’attest,ent aucune clausule 
spécifique ; sauf au groupe ďAgastya, la répétition du verš 
hnal en contiguité fait défaut. 

§ 13. En revanche, les refrains intérieurs subissent un dévelop- 
pement brusque, surtout dans la seconcle portion du mand., celle 
qui a chance ďavoir été composée longtemps aprés le gros du RV. 
Ces refrains sont parfois valables pour fhy. entier (ainsi 19 ; 78 ; 
80 ; 97, ainsi que dans fhy. 29 ou le refrain s’étale sur deux p.) ; 
mais plus souvent la strophe fmale demeure au dehors du cycle, 
tout en comportant un métre qui la distingue du reste, ainsi dans 
82 ; 105 ; 106 ; dans 94 et 112 ce sont les deux versets finaux qui 
demeurent au dehors 1 ; de méme dans 96, oú pourtant le distique 
terminál a la méme formě métrique que le gros de la composition. 
On peut mettre au compte du « sceau » parachevant la plupart 
de ces poěmes le fait que le refrain soit éliminé en cjueue de l’hy. 

Des refrains partiels sont attestés pour les hy. 28 (poéme de 
contenu aberrant, sur Yaňjahsava, avec un refrain étendu á deux 
p. consécutifs), 100 (oú les versets finaux sans refrain peuvent 
représenter un Anhang), 101 (8-11, qui sont sans refrain, changent 
á la fois de métre et de sujet), 108 (oú la situation est complexe), 2 
185 (str. 2-8). Dans fhy. 191 le refrain est tout á fait insolite : 
il ďembrasse pas moins des quatre p. finaux ďune portion centrále 
(10-12), puis reprend sir. 13 sous une formě un peu plus brěve 3 . 
Enfin, dans fhy. 162, Ě refrain se présente de maniére discontinue, 
apparaissant aux versets 8, 9 et 14, cependant qďune autre formule 
s’instaure en queue des versets 6 et 12, une troisiěme étant amorcée 
dans 13 et 15. II y a lá un phénoméne sans paralléle. 

Le refrain par triade est relativement rare : on le notě dans fhy. 
42 (antérieurement á la str. finále), dans 84 (triade interne) et 
dans 113 (id.) 4 . 

Le trait le plus marqué du Livre I, dans le domaine qui nous 

(!) Noter qu’á 112 la formě verbale ávaiam est fréquente au terme du troisiěme p. 

(2) Ici le refrain en effet englobe les mots sómasya pibalani sulásija qui forment un 
p. de tristubh incomplet, aux str. 1 et 5, puis á nouveau, mais sous formě complěte, 
de 6 á 12. En outre, il y a un troisiěme p. commun pour les str. 7 á 12. 

(3) Ici comme ailleurs, le verset ultime participe au « sceau » et évite děs lors le 
refrain. L’hy. est riche en résonances allitérantes 4 1’intérieur ďune méme str., par ex. 
dans la str. finále oii les mots vfscika et visa sont répétés ďun p. á 1’autre. 

(4) Nous avons rappelé 1’existence du p. suvírásah... (§ 3) ; le p. intérieur dhaliáni 
rálnáni dášúse (47, 1) émane ďun refrain du Livre VIII (hy. 35, ci-dessous § 15), 
tandis que le p. précédent (tám aévina pibalam tiró’hnyam) évoque la formule commune 
ášvina ti° qui termine chaque str. de la triade precedente (19-21) du méme hy. VIII. 35. 
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occupe, est la présence ďun groupe compact (127-139) ďhy. en 
atyasli et metres apparentés, formant le lot des Parucchepa. On y 
repěre, de maniěre quasi-continue, le schéma de rime intérieure, 
c’est-á-dire la répétition du mot terminant le p. b dans la fmale de 
c, du mot terminant le p. f dans la fmale de g ; parfois la répétition 
porte sur deux mots connexes, ou sur le mot fmal préeédé de la 
portion contiguě du mot antérieur. La reprise f/g est imparfaite 
une fois seulement, au début de 127 ( šocísá / sarpísah), elle manque 
tout á fait dans la stance ultime ; au début de 129, les p. b/c, ont 
pranáyasi / náyasi; au début de 132, ils ont pftanyatúli / vanusyatáh; 
la fmale de 138 n’a pas la reprise attendue dans f/g (et, comme de 
juste, les rares versets á metre norma! évitent ces rimes). Enfln 
il arrive que les mots répétés ne soient pas situés au terme du p., 
aiňsi 129, 5 f/g ( váhnih , ... váhrtir no áchá ) et 6 f/g (ávci sravet..., 
áva...sravel) ; 130, 6 f/g ( s&láye...sáláye). Des similitudes diverses 
s’ajoutent á ces reprises, ainsi krancísah / kranáh 134, 2 b/c ; duhre/ 
duhrate ibid. 6 f/g (str. fmale !). Dans Yatidhrti 127, 6 il y a une 
triple consonance en a/b (...tuvisvánih, ...istánih, ...istánih), outre 
la reprise réguliěre en f/g. En dépit de ces légěres anomalies, on a 
un ensemble cohérent, systématique, qui ne se retrouve nulle part 
ailleurs dans la Samhita. 

§ 14. Au mand. VIII, les refrains intérieurs sont en abondance. 

Vu les tendances générales du recueil, il s’agit ďordinaire de refrains 
limités á un trca; le trca est si bien senti comme 1’unité dominantě 
qu’on voit — et nulle part hors du m. VIII — un méme hy. com- 
jiorter des refrains successifs, variant avec chaque triade : ainsi 
l’hy. 12 (cas extréme) ne contient pas moins, le long de ses trente- 
trois stances, de onze refrains successifs, rensemble, sauf la derniěre 
str,, étant en metre usnili 1 . 

La situation est donc complexe. La plus complexe est celle du 
groupe Šyávašva et du groupe Nabhaka qui suit (35-42), qui 
pourtant n’utilisent qu’en partie des metres rares. Dans l’hy. 35, 
une reprise continue du troisiěme p. (sajósasá usásá sňryenci ca) 

(1) Il est vrai qu’il s’agit en majeure partie de formules limitées á quelques mots 
(tám Imahe, vaváksilha, mimita It, ptásya yál, sám indubhili, vydnašuh, prádhvare); 
peut-étre est-ee rinfluence des str. á éolio, qui průcědent ainsi par reprise fragmentaire ? !j 

En tout cas ces clausules, souvent, ne conviennent pas au reste de la str. (cf. Geldner 
ad loc.). Et, tout comme dans les versets á écho, il y a de légěres variantes ďune reprise 
á 1’autre : ainsi ávardhayal (7) cěde la plače á prá vávfdhe (8 et 9), ou bien sám ójase | 

(22-23) á sám ójasal) (24). — La triade ultime (la seule comportant refrain) de l’hy. 
qui suit (n° 13) ne répěte, elle aussi, que les éléments terminaux vřsá hávah, englobés I 

dans la tendance tautologique de cette fin ďhy. En revanehe, le refrain du quatrain 
fmal de l’hy. 31 (car il s’agit ici, exceptionnellement, de quatre str.), la seule portion | 

qui soit sujette k refrain, s’étend sur les trois p. terminaux, en metre paňlcli. 


s’ajoute á un refrain du deuxiěme p., variant de triade en 
triade, et pareillement du quatriěme : faits inconnus du i’este de 
la Samhita 1 . 

Dans l’hy. 36, en sak var i, les cinq derniers p. de chacune des str. 
1-6 (la str. 7 et fmale étant ďautre metre) 2 , et méme une partie du 
p. antérieur (le second) sont identiques : le refrain a mordu large- 
ment sur la substance, usuellement libře, de la strophe. 

Dans l’hy. 37, il y a également répétition (sauf pour la str. 
fmale, traitée n. 2 ci-dessous) des quatre p. achevant chaque str. 
et ďune portion du p. antécédent. Dans 38, le refrain par triades 
reprend, en trois séries : ici la str. fmale, bien qďelle soit en gáyatrl 
comme le reste, est soustraite au refrain. Dans 39, le refrain nábhan- 
tám anyaké same (refrain inattendu, rnais qui vise á jouer avec le 
nom du poete, Nňbháka) est utilisé au cours des deux hy. qui 
suivent : c’est un cas rare de refrain prolongé au dělá des limites 
usuelles et faisant fonction de « sceau » 3 . Enfm l’hy. 42 reprend 
dans la triade ultime la formule nábhanlám... en y agrégeant une 
répétition autonome (6a/b = 38, 9a/b), en verset soit fmal soit 
pénultiěme. 

§ 15. En dehors de ce groupe ďhy. assez singulier, il existe 
ďautres répétitions plus ou moins compactes : dans 34, refrain des 
15 premiěres str., étalé sur deux p. (la triade finále, qui est un 
« remerciement», échappe au refrain). Dans 45, refrain des triades 
initiale et fmale. Dans 47, refrain continu sur deux p. 4 Dans 62, 
le p. répété ( bhadrá índrasya růtáyah ) est commun á la portion 
paňkti (str. 1-6 et 10-12) et á la portion brhati. Dans 73, il y a un 
refrain généralisé ( ánti sácl bludu vám úvah) ; de méme dans 85 
(mádhvah sómasyct pltáiye). Dans 82, refrain de la triade fmale ; 
de méme dans 94 ; ďune triade intérieure dans 102. Le schéma 
est plus élaboré dans 86 oú se surajoutent au refrain continu une 

(1) Ici encore la reprise se confine, pour la triade initiale, deuxiěme p., au mot finál 
sacábhúvá, préeédé ďun nom á 1’instrumental. •— La triade ultime, qui est en autre 
metre que les précédentes, a également en commun les trois p. terminaux. 

(2) Cette méme str. 7 se retrouve en fln de l’hy. 37 avec de légěres adaptations 
{ksalráni pour bráhmáni, rébhatah pour sunvciláh) : il s’agit donc ďune reprise-sceau, 
non totalement égalisée. Ce type ďúha n’est pas ďorigine rituelle, mais il visait á 
permettre ďadapter la méme str. á.un auditoire, soit hsalriya, soit brálimane. Phéno- 
měne analogue VIII. 35, 16/17 (avec 1’échange bráhrna/ksatrám), et cf. I. 157, 2b/c, 

(3) La str. ílnale de 40 a une clausule qu’on retrouve IV. 50, 6 ailleurs. Inversement, 
le prátár maksů... si fréquent au m. I se laisse identifler au p. finál de (VIII.) 80, 10. 

(4) Noter en outre la répétition á 1’intérieur méme du refrain : aneháso va útáyah, 
suuláyo va ů°. — Le pragátha 25, á 1’intérieur de l’hy. 46, a de facon analogue une 
répétition daváne... dáváne aux deux derniers p. ; cf. ibid. encore les str. 26-28, ainsi 
que la pénultiěme 32 : mádanltndragopá, mádanti devácjnpah (en paňkti), enfln Imahe 
6a/c, minám aiha 15c/16c. 


4 
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reprise partielle du p. b, une reprise ternaire du p. c. Enfin les deux 
derniěres triades de l’hy. 93 sont seules pourvues ďun refrain, 
la str. 34 et derniěre, bien qďétant de méme facture métrique, 
reste en dehors de cette sériation. 

Le m. VIII ne connaít ni sceau, ni reprise strophique (hormis 
rébauche aux hy. 37-38, cf. ci-dessus § 14) ; pas davantage de 
résonance-rime á 1’intérieur ďune strophe, sauf les cas peu pro- 
bants de dáváne 46 et ůtáyak 47 (ci-dessus § 15). Toutefois la str. 
finále de l’hy. 66, qui comcide sans doute avec le terme du Livre 
ancien (les hy. 67-103 étant une sortě ďAnhang, non seulement au 
VIII e Livre, mais aux huit premiers mand., Geldner, II p. 277), 
comporte un écho dans les deux derniers p., écho dont le role est 
peut-étre justement de soulignér la fin ďun grand développement, 
ápa...ayali , ...ápáyati. Écho analogue et semblablement placé au 
terme ďun long hy. á Indra (4, 21) bhajanta mekána, ...bhajanta 
m°. 

§ 16. Les répétitions au Livre X sont commandées par le déve¬ 
loppement qui a précédé. 

L’usage du sceau est analogue á celui que nous avons vu dans 
IX : ce n’est pas un emploi autonome, e’est une référence implicite 
á des Livres anciens. Ainsi, le yiiyám pata, au terme de l’hy. 122 
alloué á un Vasistha, provient du Livre VII (§ 8) ; le méme sceau 
figuře aux hy. 65 eb 66, avec répétition du verset entier, dans des 
poěmes qu’on a quelque raison de croire ďappartenance vasistha 
(Geldner) ; le second hémistiche est emprunté á la finále de VII. 35. 
Le p. finál de 23, hy. de Vimada, as mé te santu sakhyá síváni, 
émane de VII. 22 : la situation de 1’original n’est pas au p. finál, 
lequel est occupé par le refrain yňyám pata..., mais au pénultiěme, 
qui est le substitut naturel du finál. De part et ďautre, on a affaire 
á des hy. á Indra. 

La formule, verset plein, en šunám..., au terme des hy. 89 
et 104, provient de III. 30 (§ 4) : les auteurs de 89 et de 104 étant 
des Visvamitrides, cette reprise vaut une maniěre de signatuře. 
A un autre descendant du méme groupe est attribué l’hy. 160, 
dont les deux mots ultimes sont šunám huvema 1 . La formule 
advesé ... rayím asmé suvíram en fin de 45 (deux p.), hy. de Vatsa- 
prl, est reprise de la clausule de IX. 68, hy. attribué au méme 
auteur : il s’agit donc ici, non ďune référence familiale, mais ďune 


(1) La formule vayáiri sydma... (§ 5) de 121 provient de IV. 50, 6, mais la str. est 
secondaire et la reprise offre peu ďintérét. Signalons encore la str. finále de 126, qui 
a pour origine celle qui termine IV. 12 : le poěte est un fils de VSmadeva, ce qui confir- 
merait 1’appartenance au Livre IV. 


référence personnelle. Cest en tout cas le seul rapprochement 
saisissable entre IX et X. 

Si ces « sceaux » ne sont pas plus nombreux, c’est évidemment 
que le X e Livre n’avait qu’un petit nombre de piěces épigoniques, 
rattachables á la tradition ancienne. La grande majoritě sont des 
productions nouvelles, faites en un temps oú la référence implicite 
par formules finales empruntées était tombée en désuétude. 

§ 17. La reprise du verset finál dans l’hy. subséquent, si com- 
mune dans une partie des Livres anciens, ne se présente plus que 
dans trois groupes appartenant á la portion « familiale » du Livre : 
ce sont deux groupes binaires, á savoir 11 et 12, dans la suitě des 
hymnes de Yama (deux hy. á Agni, que relie un auteur commun et 
qui attestent certains traits analogues) ; 63 et 64, les deux hymnes 
de Gaya, de méme facture métrique, aux mémes divinités, de 
méme volume et de contenu analogue. Enfin le groupe ternaire 
de Krsna, hy. 42 á 44, que caractérise également une unitě assez 
nette, souligne sa cohésion par le fait exceptionnel que la reprise 
strophique englobe les deux versets ultimes, contenant une priěre 
personnelle de 1’auteur. 

§ 18. Les refrains intérieurs sont fořt nombreux. L’un ďeux 
se détache du lot parce que, étant prolongé sur trois hymnes de 
méme appartenance (dans le groupe de Vimada), il fait du méme 
coup figuře de « sceau » : c’est une situation analogue á celle de 
Vindrúyendo du Livre IX (§ 11). A savoir, ví vo máde...vívaksase , 
le long de l’hy. 21 (formule á deux p.), puis dans la triade initiale 
de 24, enfin dans tout 25, trois poěmes de méme facture métri¬ 
que. Ce sceau, qui porte en jeu de mots le nom méme de 1’auteur, 
est anticipé par l’expression vimadáh...vaksat de 20, str. (finále) 10. 

Les refrains ternaires font défaut, parce que les triades (trca) 
manquent au'X e mand. On a donc des refrains continus dans 
un groupe ďhymnes, souvent ďailleurs des hy. brefs et partant 
peu probants : 47 ; 58 ; 86 ; 119 ; 182 ; 187. Noter que, dans 154, 
la str. finále comporte une variante au début du refrain, tapoján 
au lieu de lářhš cid evá, variante qui rappelle le tápasvatah du p. c ; 
dans 182, le refrain s’étale sur deux p., et dans 58 sur trois. 

§ 19. Les refrains partiels sont sensiblement plus nombreux : 
ainsi dans 35, oú les deux versets finaux et initiaux échappent á 
la répétition, les uns changeant le metre, les autres le maintenant : 
de méme pour le verset initial et les deux versets finaux de 36L 

(1) En outre un'p. de l’hy, 35 (ld) est třes voisin dn refrain de 36, ce qui souligne 
encore la connexion. 
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Dans 59, les trois strophes terminales, formant une pcmkti, qui ne 
continuent pas le refrain des quatre premiěres en instaurent un 
a utře, étalé sur trois p., en sortě que seule la portion centrále de 
l’hy. est sans répétition. Dans 62, il y a changement métrique et 
absence du refrain aux sept str. finales ; changement et absence 
pour la str. finále de 100, ainsi que 121 (mais ici, on sait que cette 
strophe est secondaire, Geldner ad loc.). Dans 133, ou le refrain 
s’étend sur un hémistiche, la fin de l’hy. est en autre metre 1 . 
Dans 134, il en est de méme. Dans 162, les deux premiěres str. 
échappent au refrain, mais il y a une allitération particuliěre entre 
ld et 2b, ainsi qu’une anticipation du refrain dans 2d. La situation 
la plus complexe est celle de l’hy. 60, ou le refrain englobe les trois 
derniers p. des str. 8 et 9 (en paňkti), puis les deux derniers mémes 
p. sont repris en fin de la str. 10 (les str. 11 et 12 restant au dehors 
du refrain) : il s’agit en tout ceci de strophes ďAnhang, détachables 
du gros de l’hy. Un autre cas ďexception est celui de l’hy. 181, ou 
le refrain des quatre versets n’est pas, comme on l’a partout ailleurs, 
le p. finál, mais le pénultiěme. II est vrai que ces courts poěmes 
de la fin du mand. n’ont plus guěre de points communs avec l’hym- 
nologie rgvédique. 

§ 20. II arrive que le refrain s’affaiblisse en simple reprise ďun , 
ou deux mots jjleins situés en fin du verset : ainsi svastáye 63, qui 
n’est guěre plus qtťune interjection, comparable au sváha. des 
textes postérieurs 2 3 ; ati clvísah 126, qui se relie tant bien que mal 
á la substance de l’hy s . Tantót ces mémes mots courent ďun bout 
á 1 autre, ainsi ví vrbami te 163, ou se limitent, au contraire aux deux 
versets finaux, sacemcihi 57 4 . 

§ 21. II y a répétition par écho ďun ou de deux mots sis au 
terme du p., au cours de deux p. consécutifs ďun méme verset 
finál, cela dans une série ďhy. dispersés, propres á la portion 


(1) La teneur du refrain, commencant par nábhantám, évoque la formule nábhan- 
tftrn... du Livre V III (§ 14). On peut donc compter le fait au nombre des rares résonances 
littérales que contient le Livre X pour rappeler un Livre antérieur. 

(2) Les deux premiěres str. et la finále sont sans refrain, bien qu’en partie de méme 
metre. 

(3) En outre les p. b de chaque str. sont identiques ou presque identiques, en dépit 
ďune syntaxe un peu forcée (Geldner). La str. finále (= IV. 12, fin) est en mětre distinct. 
La clausule áli dvísa(i fait partie du refrain de l’hy. 187. 

(4) Dans l’hy. 141, 1’expression flnale clánáya coclaya 6d répěte 5b (cf. encore, ibid., 
havámalie 3b et 4b). Dans 159, le mot uttamáh 3d est repris 4b, abhibhávarl 5b l’est 
6b (str. flnale). Dans 46, yájatram 9d est répété 10b (str. fmale). — Moins typiques : 
pari svajáte líbajeva vfksám 10, 13d et 14b (str. flnale, mais p. intérieur), ainsi que 
jiudli práti pašyema sůrya 37, 7d = 8d (str. intérieure). 
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ultérieure du mand., celle qui est typiquement « dixiěme-Livre ». 
On notera que ces répétitions se produisent au dehors du schéma 
atyasti (ci-dessus § 13), lequel est inconnu ďailleurs au mand. X. 

Ce sont : 115 íty ůrdhváso anaksan, en šakvarí; 145 iva dhávatu 
en paňkti; 150 puróhitah, en brkali; 164 sá fchatu (repris par 
tám rchatu), en paňkti; 166 mandůká ivodakát (repris avec inver- 
sion, m° udakád iva), en paňkti. Dans 93, la formule sadyó didista 
comporte deux traits exceptionnels, elle est répétée trois fois, 
et figuře en téte du p. Dans 134, la répétition appartient á une 
formule servant de refrain interne, děví jánitry ajijanad bhadra 
j° a°. Dans l’hy. 19 (le seul de la portion antérieure du Livre, mais 
nettement atharvanique), il y a intervalle ďun p., ní...vartaya 
b/ ní v° d (et cf. encore á...varlaya a ; nivartana a/b). Une variante 
légěre marque la reprise de 132, nrmédhas tatre rímhasah, sumédhas 
t° á°; variante plus prononcée dans 105, ávo yád dasyuhátye laitsa- 
putrám , právo yád d° kutsavatsám, avec jeu sur le préverbe et sur 
le composé. Enfin le mot vadhám , dans l’hy. 152, clót les p. pairs 
b et d 1 . 

Ces faits montrent une dislocation du schéma régulier auquel 
tendaient les Livres anciens, et qui avait abouti á une séquence 
fixe au Livre I (§ 13). 

§ 22. En résumé, le refrain intérieur est le fait saillant, et qui 
apparaít en nette progression dans la Sani bita, pour autant qďon 
y reconnaisse des indices de chronologie relative. C’est la répétition, 
de strophe en strophe, du páda terminál. Cette répétition se li mi te 
á un hymne : il est exceptionnel qďelle s’étende sur un groupe 
ďhy. successifs, comme dans IX. 112-114 (§ 11) ou VIII. 39-41 
(§ 14) ; ou encore, mais avec intervalle, dans X. 21-25 (§ 18) : 
il s’agit ici ďhy. de méme appartenance, et le refrain aura été 
senti comme un élément de liaison, par influence des « reprises » 
(§ 27). Cette extériorisation du refrain a dú se produire, á 1’origine, 
dans le cas de triades successives qui se présentent á nous comme un 
hy. unitaire, mais qui ont, pu étre autant de piěces séparées avec 
refrain commun. II n’est donc pas exclu qu’á une époque archaique 
de 1’hymnologie, dans des conditions spéciales, le refrain ait débordé 
les limites de Fhymne. 

D’autre part, il ďatteint pas nécessairement toutes les strophes. 
II arrive méme le plus souvent que certaines portions y échappent : 
ďabord, dans les schémas en triades, le refrain se limite volontíers 
á une partie des groupes ternaires, ce qui en un sens renforce 

(1) Peu typiques, veda [véda) répété au méme p. finál de 129 ; púnah 137, 1b repris 
d ; yád rápah ibid. 2b également repris d. 
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1’hypothěse cle la triade en tant qu'hymne primitif, «hymne- 
cellule ». Ensuite, le changement de sujet provoque ďordinaire 
la cessation du refrain, si la portion antérieure en manquait, 
ou son inauguration : c’est surtout la portion finále de l’hy. qui 
est destituée, lorsqu’elle est de type atharvanique, ou qďelle 
contient une dancistuti , á plus forte raison si elle a été ajoutée. 
secondairement. Cette portion finále va ďune strophe (cas le plus 
normál) á une série de str. plus ou moins compacte. Les exemples 
de refrain cessant au cours de l’hy. dépassent de beaucoup les cas 
explicables : on peut poser en fait que, dans les deux tiers cles cas 
attestés, la fin de l’hy. ne participe pas' au refrain, soit qu’elle 
présente (c est la situation ordinaire) une autre structure métrique 
que le gros clu poéme, soit méme — ce qui est plus probanť — 
qu’elle poursuive fidělement la structure antérieure 1 . 

§ 23. II existait une forte tendance á marquer par quelque 
caractěre de formě ou de fond la « fmalité » ďun hy. 2 . Nous venons 
de rappeler le cas si fréquent ďune clausule atharvanique, de la 
danastuti ou plus généralement, ďune priěre personnelle qui vient 
en somme préciser ou «engager» le poéme en 1’adaptant aux 
circonstances. Cest la strophe terminále qui, de préférence á toute 
autre, recěle de íagon directe ou, plus souvent, voilée (anagramme, 
jeu de mots) l’intention du poete ou le nom du donateur ; c’est 
elle qui interrompt le dialogue par un élément narratif ou mora- 
lisant, elle qui contient la « pointe » (comme dans X. 38 ou 82 ou 
129). Au point cle vue formel, le changement métrique, la rupture 
clu refrain que nous venons de signaler, sont des traits typiques ; 
le sont également 1’apparition de 1’écho (ci-dessous § 27), ou encore 
la cessation ďune suitě de triades pour aboutir soit á une tétrade, 
soit á une stance isolée. Dans la perspective ďensemble de la 
poésie sanskrite, il est important de voir le RV. s’attacher á marquer 
cette singularitě cle la finále. On reliera ces faits á la tendance 
générale incitant bien des textes indiens, depuis le RV. méme, 
á s amplifier par la fin ; 1’interpolation est normalement une 
addition, bien plutót qďune insertion. 

Dans une mesure moindre, la strophe initiale comporte aussi 
quelque singularitě ; elle aussi échappe plus ďune fois au refrain 


(1) II arrive, mais rarement, que le refrain se maintienne en dépit du changement 
de metre, ainsi VIII. 62 (§ 15). Les hy. brefs — trois ou quatre versets -— devraient 
étre exclus de la statistique, ce qui augmenterait encore le pourcentage des finales 
sans refrain. 

(2) La « flnalité » de la strophe se marque, elle aussi, suffisamment, par le refrain, 
qui porte toujours sauf X. 181, ci-dessus § 19 — sur le dernier p., ou par 1’écho qui 
normalement frappe le ou les mot(s) ultime(s), etc. 
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couvrant le reste de 1’hymne. Néanmoins la situation de la str. 
initiale n’est distincte que dans la proportion ou la str. finále du 
méme hy. l’est également. 

§ 24. Le refrain apparait dans des poěmes de toute nátuře, 
mais avec plus cle constance, ďune part dans les compositions á 
triades (situation du Livre VIII) 1 , de 1’autre dans les hymnes qui 
se distinguexlt ďune maniěre ou ďune autre de la facture usuelle : 
poěmes de type « ballade » (mais rarement les hy. dialogués), 
poěmes atharvanisants, poěmes á formě « structurée » (§ 3), com- 
portant un cadre syntactique immuable, comme II. 12 ou I. 112. 
Les hy. brefs, relativement avantagés pour le refrain, sont de 
caractěre banal : le schématisme du contenu s’associe volontiers 
á un refrain qui le souligne pour ainsi dire, ainsi IX. 4 ou 18 ou 58. 

Le fonds formulaire est emprunté au RV. courant : toutefois 
la similitude intégrale ďun refrain avec une formule extérieure 
est assez rare ; inconnue, la reproduction ďun refrain pour servir 
au méme usage en un autre point de la Samh. 

§ 25. Le refrain intérieur est en principe un élément adventice, 
convenant certes, de fagon vague, au contexte, mais qui pourrait 
disparaltre sans que le sens général y perde. II arrive pourtant, 
dans une minorité de cas, qu’il participe á la substance de la 
strophe, ce cpii peut 1’amener á s’adapter au contexte : il convient 
alors á l’hy. par des traits précis (X. 62), ou tout au moins par 
une tonalité ďensemble (X. 47, avec le Stichwort rayí; X. 100 
avec le mot sárvcitáti, qui se réfěre á la str, 7), aussi par la syntaxe 
(IX. 65 X. 154 et 162). Ces adaptations sont attestables dans les 
parties récentes de la Samh. ; le recueil ancien les ignore 2 . 

II ne s’ensuit pas que le refrain ait été ajouté aprěs coup : il 
ne faudrait pas généraliser l’expérience qu’on tire ďun cas comme 
VIII. 73, ou les versets s’enchainent, en partie, les uns aux autres 
par-dessus le refrain. 

Le refrain porte normalement sur un pada (le p. finál), parfois 
sur deux, rarement sur plus de deux. II existe, au moins aux Livres 
VIII et X, des répétitions enchevétrées, de différents types, cf. 
notamment les hy. VIII. 35-36 (§ 14) ou X. 60 (§ 19). Un refrain 
discontinu est celui de I. 162 (§ 13). Une teneur modifiée (cas excep- 
tionnel) se présente V. 72 (sadatamjsaclatdm § 6, n. 10). 

(1) Dans le Livre VIII, touš les hy. k refrain sont des hy. á triades, soit qu'un méme 
. refrain(comme dans le reste de la Samh.) couře á travers la série des triades, soit qu’il 
change avec chaque série nouvelle, comme dans I’hy. 12 (§ 14). 

(2) Une convenance « anagrammatique » est celle de X. 21-25 (§ 18) ; cf. aussi la 
formě verbale nábhantám rappelant le n. propre Nábhaka (§ 14 ; § 19, n. 31) : mais ce 
sont deux cas de refrain-sceau, dono un peu á part. 








A cóté clu refrain « plein », on rencontre des répétitions en fm 
de strophes successives, consistant en un mot ou un groupe de 
mots. On peut les considérer comme des amorces de refrain, des 
tentatives. II semhle á la himiěre du texte que ces similitudes 
formulaires, puisant clans la substance de l’hy., viennent s’imposer 
peu á peu en position finále, non sans admettre gá et lá, comme 
en souvenir de leur ancienne liberté, des variantes légěres ďune 
stance á 1’autre (ainsi II. 13 čité § 3). Comme il est naturel, ces 
mots ou groupes de mots sont sensiblement mieux adaptés au 
contexte que les refrains englobant un ou deux p. entier(s). 

On notera enfin que les p. ďusnih figurent en proportion rela- 
tivement considérable comme refrains. Ge type de verš était 
approprié á ce schéma, qui prolonge en quelque sortě par un p. 
supplémentaire le schéma normál de la gáyatri. 

§ 26. Tout différent est le « sceau » (§ 2), p. finál ďun hy. se 
répétant ďun bout á 1’autre ďun mandala (ou ďune portion de 
mand.), non sans sautes et interruptions. Ce sont des formules 
populaires du védisme mantrique, visiblement mal adaptées au 
contexte et qui servent de signatuře familiale 1 . Les interruptions 
ne sont justifiables qu’en partie par la nátuře singuliěre de l’hy. 
démuni (hy. atharvaniques, hy. dialogués, hy. ďAnhang). 

L’usage du sceau n’a jamais été généralisé ; il manque déjá 
dans une partie des Livres familiaux (§ 9) et disparait dans VIII 
(Livre de familles mineures) et IX (Livre non familial). Dans I et 
X on ne le retrouve qďau titre de référence implicite á des grou- 
pements plus anciens de la Samh. (J’a donc été un procédé tempo- 
raire, .essentiellement archaique. 

§ 27. La reprise ďune strophe finále (exceptionnellement, de 
deux str. §§ 6 et 17) dans deux hymnes contigus — hymnes en prin¬ 
cipe de méme appartenance divine, de méme volume et metre, 
souvent étroitement associés par le contenu —• est un phénoměne 
distinct des précédents. A premiére vue, il s’apparente á la masse 
des répétitions védiques, mais s’en distingue parce qu’il a lieu de 
finále á finále (comme le « sceau ») et qu’il procěde de préférence 
par.séries binaires. II y a ďailleurs une certaine comcidence entre 
le sceau et la reprise strophique, soit que le p. terminál de cette 
strophe comcide avec un p. de sceau, soit que le procédé se propage 
ďhy. en hy. et finisse dans les cas extrémes par caractériser un 
mand. entier. 

, Nous avons vu la répartition du procédé dans les portions 

(1) Exceptionnellement, le sceau sert aussi de refrain intérieur, aux Livres IX 
(§ ll) et X (§ 18). ' 
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anciennes (§9) : il est normál que, comme le sceau,. il disparaisse 
dans les portions récentes (I, YIII, IX ; quelques traces seulement, 
sans doute par imitation, dans X). Un cas exceptionnel de variante 
á rintérieur ďune « reprise » est YIII. 36, 7 comparé á 37, 7 (p. 43, 
n. 2). II arrive enfin qu’un méme hy. (I. 105 ; 112 § 13) dispose á 
la fois ďun refrain intérieur et ďun refrain extérieur. Dans l’en- 
semble, á mesure que le sentiment familial se disloque, ces conne- 
xions extérieures tendent á s’effacer ; seul se renforce, au contraire, 
la répétition interne, qui pousse á ses conséquences extrémes la 
tendance répétitive propre aux mantra védiques. 

§ 28. II reste á signaler un quatriěme phénoměne, que nous 
avons proposé ďappeler l’« écho » : répétition, á 1’intérieur ďune 
méme str. et dans des conditions déterminées, ďun mot (moins 
souvent, de deux mots connectés) finál du p., dans deux p. consé- 
cutifs dont le seconcl est nécessairement le p. achevant la strophe. 
C’est donc une sortě de rime, qui consisterait en la reprise du 
méme mot (les variantes sont en nombre insignifiant, cf. § 13, 
mand. I). Le schéma usuel est b = c, puis f = g, répondant á un 
type métrique précis, Vatyasti et ses corrélats 1 . 

Ces str. á écho apparaissent tantót isolées, tantót. en groupes 
compacts (ceci, du moins, au Livre I, § 13). Les cas isolés se trou- 
vent avec une forte préférence á la plače ultime de 1’hymne 
(ou, occasionnellement, au terme ďun développement important, 
comme VIII. 66 § 15). 

Le phénoměne, tout en concourant á 1’effet allitératif si recher- 
ché des poětes védiques, sert donc aussi á souligner une clausule : 
il joue un role analogue aux réitérations du mot finál, qu’on ren¬ 
contre dans les textes post-rgvédiques en prose pour indiquer le 
terme ďun adhyáya (type : ity uváca, ity uváca de la ChU.) 2 . Touš 
les faits ici étudiés se distinguent donc par des traits bien marqués 
ďavec 1’ensemble des répétitions védiques : contrairement á ces 
derniěres, ils sont soumis á des tendances assez nettes et accentuent 
1’unité, soit du poéme, soit de la strophe, soit du mandala, unité 
que mettait sans cesse en péril le foisonnement des emprunts et des 
répétitions inorganiques. 


(1) Toutefois, il y a des échos incomplets dans ďautres types de str., notamment 
au VI (§ 7). Le Livre X, qui n’a pas ďatyasti, a des échos faibles ou peu organisés, en 
strophes terminales. 

(2) Le refrain intérieur {ainsi que le sceau et la «reprise » strophique) est mal 
compatible avec la strophe á écho. Cf. toutefois X. 134 (§ 21) et II. 22 (§ 3). 








Appendice : 1’Atharvaveda. 

II n’y a plus ici ni reprise strophique ou sceau, ni écho (du moins, 
ďécho réglé dans les conditions que nous avons vnes). En revanche, 
le refrain intérieur s’est développé de maniěre sensible, souvent 
quasi-anarchique, tant dans les hymnes brefs de la premiére portion 
(ou de XIX) 1 que dans les hymnes longs de la deuxiěme, y compris 
ceux en prose, qui 1’attestent méme ďune maniěre á peu pres 
constante. 

Si 1’abstention de la str. finále n’est plus décelable que spora- 
diquement 2 , en revanche 1’extension du refrain sur deux et sur 
plus de deux p. est trěs fréqnente. Le refrain est profondément 
engagé, en la plupart des cas, dans la substance hymnique. A vrai 
dire, il ne s’agit plus ďun refrain, mais ďune structure se répét.ant 
identiquement, de strophe en strophe, avec variation ďun mot 
ou ďun groupe de mots : c’esť la variation qui est typique, non 
plus la répétition. Geci se trouve dans tout le recueil, aussi bien 
dans les poěmes magiques (comme XIX. 43) ou 1’aspect structuré 
fait partie de reffieience incantatoire, que dans les compositions 
á paryáya, comme X. 5. Děs le début, dans I. 3, on rencontre par 
ex. la phrase vidmá šarásya pitáram parjányam šatávrsnyamj 
téná te tanvěj sám karam prthivyám te nisécanam bahís te aslu bál 
íti, qui est reproduite aux verš 2-5, le mot parjányam seul étant 
changé en mitrám, várunam, candrám, enfm siíryam. Dans X. 5, 
25-35 (partie en prose), le membre antérieur devant °samšila 
change de str. en str., ainsi que devant °tejáh qui suit, puis le nom- 
régime devant ánu ví kráme et le nom concordant. qui fait suitě, 
le cadre général restant identique. D’ailleurs, dans les piěces en 
prose, la structure est ďordinaire rigide : l’AV. prélude ainsi aux 
ensembles répétés, déja si fréquents dans la prose des Brahmana 
et des Upanisad, et qui deviendront typiques du bouddhisme. 
Les éléments variants sont le plus souvent des noms de divinités, 
ou des noms des quartiers du ciel, ou quelque épithěte caractéris- 
tique ; parfois cet élément a été pour ainsi dire laissé en blanc 


(1) A rexoeption des hy. á deux str. de VII, pour lesquels cette répétition ďaurait 
guěre de sens ; encore l’a-t-on, lá méme, aux hy. 13 et 25. 

(2) Ainsi XIII. 3, oíi il y a changement métrique. Parfois le refrain est non aboli, 
mais abrégé au verset terminál, ainsi I. 33 ou VI. 130. Signalons aussi, dans les compo¬ 
sitions en prose, Papparition de la clausule yá evám véda, qui coineide avec la rupture 
ďune séquence de versets á refrain, ainsi IX. 6, 48 et 62 et ailleurs. 


(sous la formě asaú, amůsya) ; c’est le nom du client qui est censé 
emplir la plače vacante. 

L’AV. ne connait pas la subdivision en triades; il n’en a pas moins, 
méme dans des hy. trěs brefs, des changements, totaux ou partiels, 
dans la formě du refrain entre la portion initiale de l’hy. et la 
portion finále. Dans les hy. á paryáya, ce changement est constant : 
la fm ďun paryáya équivaut á cet égard á une fm ďhy. 

Il arrive que le refrain se limite á un ou deux mots, mais le 
fait est relativement rare. On peut citer le cas de svdhá (passim), 
qui devient dans l’AV. une interjection stable, réitérée au terme 
de versets successifs (avec les mots précédents eux-mémes répétés 
ou non) ; ou encore, klám námah VI. 13, svastí (...) VI. 48, šám 
astu nah et analogues XIX. 9, svadhá námah XVIII. 4, 71-74. 

Des variantes á 1’intérieur du refrain sont attestées gá et lá, 
ainsi anínašat II. 3, 3 et 5/ ašlšamat 4 ; ásiňcan VI. 132, 1 et 2/ 
ásiňcal 3/ ásiňcatám 4 et 5 ; avatu V. 24 passim/ avaláun str. 3 et 
5 ; / avantu str. 6 et 15-17 ; cijáyata XIII. 4 passim/ ajáyanta passim, 
etc. Dans l’hy. IV. 24 et les suivants, il y a succession des formes 
pronominales sá (hy. 23 et 24), taú (hy. 25, 28 et 29), té (hy/26 et 27). 

Dans 1’ensemble, le refrain présente une grande liberté ďallure. 
II peut, outre la finále, concerner aussi finitiale de la str. ; par ex. 
dans le groupe XIX. 9 á 11, ou une partie des verš commence par 
sám nah, la finále usuelle étant elle-méme šám astu nah ou šántir 
astu nah (avec maintes variantes) : le refrain est ici défait pour ainsi 
dire, réduit á 1’état de répétition libře. 

Les exemples cités montrent crrťune méme formule-refrain se 
prolonge éventuellement sur les hy. voisins, ainsi dans 11.17-18 ; 
19-23 XIX. 28-29 ; 69-70 ; dans IV. 23, repris 25-29 ; il y a aussi 
des répercussions lointaines, ainsi la formule de IV. 23 (précité) 
se retrouve XI. 6. II y a des interruptions au cours ďun méme mor- 
ceau, ainsi dans I. 9 et 11, dans X. 7, dans XI. 6 et 9 ; des entre- 
croisements, ainsi dans XV. 11 oú la clausule bhavati yá evám 
véda des versets 7, 9 et 11 s’insěre dans la clausule en áva rundhe 
des versets 3, 4, 6, 8 et 10. De méme dans XVIII. 2 (38-45). 

Le refrain est parfois précédé ďun élément qui le fait prévoir, 
cf. šám précité, ou plus nettement XI. 7, 23-27 (fm de l’hy.) oú 
le mot typique úcchista vient relancer le méme mot, déjá présent 
á chacune des strophes qui précědent ; dans II. 10, la str. initiale 
prépare pour ainsi dire le long refrain occupant les verš qui suivent. 
II existe aussi des formules approximatives, comme au début de 
1’hy. á la Terre (XII. 1) oú l’on a prlhiví nah krnolu 1, no bhumih.. 
dadhátu 3 et 4, prlhiví no d° 5, bhumih ...no d° 6, etc. Le systéme 
lentement élaboré par le RV. et qui se tenait dans des limites assez 
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se rrees eclate dans I’AV. pour faire plače á un vaste réseau de 

teront dan s n ía UV rm’ S ’ a ® rment des tendances qui s’accrédi- 
teiont dans la litterature religieuse ultérieure 1 . 


(1) Les hhila clu RV. attestent un seul refrain Irmo- /no , 

OU partiels, dono ime situation assez voisine du RV Ce P enÍant' oTzslt*™ ^ 
dans 1AV. aux nos fi m 1a . '-epenaant on a svaha, comme 

variante sťr. 4ab { t*Ž n au * XŤ 9 * . rtr ’ 3cd ’ "*» •"» 

trouve na 27, str. 7 (en aliéakvart) avee la r i • é °^°’ surv r Ivanoe rgvedique, se 

et e; plus réguliěrement n» [finál’des khila] 36 °atT\^'ayne‘'f‘''“n ^ P ’ d 

CC, ™ n ^ tnjáyusám e/f. L’hy. est fortement‘alíitórant ^ ^ A 


\ 


ÉTUDES SUR QUELQUES HYMNES SPÉCULATIFS 


a. RY. IV. 5 á Agni. 

Nous n’entendons pas donner une interprétation complěte de 
cet hymne, mais seulement montrer comment les expressions 
qu’il contient visent ce qu’on peut appeler «les pouvoirs de la 
parole » : soit que cette valeur s’ajoute á celles qui font 1’objet 
propre et direct de 1’hymne, soit cpťelle se présente á titre primaire 
et indépendant. Get ordre de faits a été bien dégagé par Ge(ldner), 
dont notre esquisse développe les idées fécondes, poussant plus 
loin la tendance qu’il a marquée. 

Str. 1. — Le počte préjiare une ceuvre collective, collégiale 
(scijósas): cf. l’hy. X. 71 qui exalte cette collégialité dans le cadre 
des compétitions organisées. Mais comment honorera-t-il Agni, 
littéralement «comment donnerons-nous en hommage á Agni 
un haut éclat ? » Brhát, ici comme en ďautres passages, est une 
désignation détournée du bráhman, de la Formulation par excel¬ 
lence, la formulation par énigmes. Bhás vise le langage figuré, 
approprié au haut panégyrique ; le mot est choisi en méme 
temps parce qu’il est corrélatif á I’« éclat » du dieu : on répond 
á 1’éclat (cf. šocís 4b) divin par 1’éclat poétique. Éloge ďAgni- 
cosmique, dont 1’élévation (á nouveau, brhát) défie les forces de 
1’étre humain. 

Str. 2. — Rčití est le don qui permet de poser ou de résoudre des 
énigmes (Ge.) et, plus généralement, de briller dans les compé¬ 
titions. Ce don émane du dieu possédant la sagesse ( vícelas ), 
1’inventivité ( gftsa, terme qui, en ďautres passages, sert ďépi- 
thěte á kaví), par opposition á la faiblesse de 1’homme (páka, 
mot qui ďailleurs est juxtaposé á ápracetas ou ávijánant; ailleurs 
encore, gftsa est opposé á áicit «celui qui ne comprend pas »). 
Nf, dans nftama, est aussi une propriété de 1’étre intellectuellement 
apte, celui qui distribue la louange qualifiante ( éňimsa , cf. nárá- 
šárnsa), qui possěde la pensée correcte (nrmáncis) et 1’intuition 
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íííif Tw ? m Ťf 6 ° nt m transférte •» domaine 

' est ’ P ai contre > 1 «homme » socialement, utile. 

Str. 3. — Description du sujet á traiter : Aeni-taurenn m,í a 

é«rň'e’stto P scrit' ‘au’ C un e Í C ° mme ' i! * la Vache (oosmique) ». 

J? f in t Cnt c f u une fois - mais doit 8’entendre aux deux mem 
la {*»» comparante/comparíe. Sans doůte 

cas échéant, 1 'énigme méme ” P d “' ,gée - doIK Ie 

acfrées 4 ,; ~* g ” i ,!' e P rése ” té - sortě de dnen « aux dents 

statute ( ^ r) el rvar;a 7tLTZZÍ Ge'Tf“íé 1 

sagit des statuts presidant á la création poétique et urd-mt- eu 
pareil contexte signifiera « enfreindre » les rěgles poétiques (Volam 
to -0 Celte mfraction consiste e„ Oberfragen, commeTe rappet 
,, j?‘ comme coníirment bien des épisodes des Br.-Up ) P mais 
eHe n est pas neeessairement limitée á ce type de faute ’ 
Dhaman est un terme essentiellemerit polyvalent, Maiš toul es les 
aceephone, comme Oldenberg 1’avait marqué aůteS se děd d 

V" 1 r: t e„ i " iti ť e ave< ; m - -w i 

jqcn. », en sortě que les emplois orialnels sout dn tvno 
dhamam...dádhanah III. 55, 10 et analoguesT YP 

avec Lir u b ií^r d - e e G r n a e t u rintuition ’ n,aitrien * ™ 

analogue k náman «non(-essence) » ou á rllJ^ eS1 f natlon beaucou P P lus abstraite, 

r:r v ssj — ~ 4 

Vásya sálur fánilor Ul dÍSTte en K danS SdlU IV ' 6 < 7 : - 

de venir au monde »(cf. Ge ) • un ďtmih <?/?/ / * U1 ?° nt 1 etre n a pas été em Péché 

aux expressions telles que indrasm námci on a !í SenS 6 * essence d ’ A gni» est analogue 

aÍU ( e 2 ) rS Les U st Trr périphrasti ^“^ . IndraT’ou u't!’ qU ’° n 1 ' en °° ntl ' e 

de sima, de^implÍ ."pSÍonsT íč dÍVÍn6S S ° lU , auSSÍ ’ “otamment quand il s’agit 
cf. les irimiád dhdma AV. VI 31 3 les^Trente Dlar^ ^ “, P ° SÍtions astronomiques 

dháman équivaut ppesque^u , I T* SUCCessive8 ' de pareils cas, 

dhdman/ndman, assez fréquente dans le \u la ju f a P 0sUÍ011 

IiV. III. 38, 4 et 7 V 43 a 0 de fač“" aexistc ^ 1’état truste dans le 

’ 10 ’ de faSOn plus preolse > AV - XI. 7, 1 XII, 5, 9). La . formě » 
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Str. 5. — Comme suitě du verset précédent, description des 
concurrents : ce sont des fourbes, semblables á des filles sans frěre, 
á des épouses déloyales. Ils sont dépourvus de ptá et de satyá, 
mots qui, en pareil contexte, notent le pouvoir ďapporter la 
solution « réguliěre » et « vraie ». Ils ont produit (entendez : sans 
le comprendre) le mot mystérieux. 

Str. 6. — Le poete se décourage, redoutant le poids de la charge 
cju’il a assumée : la quéte du mánman ou « sens » profond ( gambhlrá , 
cf. 5d ; épithěte du šámsa VII. 87, 6, de Ycirků V. 85, 1, du vépas 
I. 35, 7), élevé ( brhát , cf. lb) — méme s’il est, quant á lui, fiděle 
aux rěgles ( áminant , « non transgresseur », mot qui rappelle évidem- 
ment le prá minánti de 4c). Comme Ge. l’a également senti, le 
terme prsthá doit comporter quelque acception non rituelle (comme 
sátnan 3a), c’est-á-dire signifier la «question (par énigmes) » ; 
question qui est appelée yahvá , autrement dit «inédite » (comme 
est yahvá PAgni méme, selon str. 2d, dont il s’agit ďéclairer le 
mystěre). Ainsi chacjue divinité objet ďun hymne nouveau et 
matiěre á exégěse iiouvelle est dénommée yahvá. Le prsthá, enfin, 
« comporte sept plans », saptádhátu — il serait vain de tenter de les 
énumérer (sans doute s’agit-il ďindiquer seulement la complexité 
de 1’épreuve, en utilisant un nombre évocateur ?) — comme la 
Sarasvati de VL 61, 12 qui, elle aussi-, est un objet de compétition. 

Str. 7. — Le poete prie pour que lui-méme (ou celui au nom de 
qui il parle) comprenne le dieu aux formes « égales » (. samáná ), 
c’est-á-dire apte á se définir en équivalences, en identifications 
(cf. str. 9). Pour arriver á cette compréhension, il faut « un esprit 
clarifié » ( punalí dhitíh), pareil au sóma qui se décante en passant 

ďune divinité, ou, oe qui revient au méme, son « essence », est cette divinité méme : 
le dhdma ou les dhdma ďun dieu sont ce dieu méme ; on traduira donc des expressions 
comme márulasya dhámnah I. 87, 6 par «les Marut», índrasya dhámne VIII. 92, 25 
(et dliámabhyah 24) par « Indra », dhdmabhir milrdvúrutiá X. 93, 6 par «Varuna et 
Mitra en personne » (Ge.), tout comme ďailleurs ndma mdrutam VII. 57, 1 ne signifle 
rien de plus que «les Marut» (cf. aussi Ge. ad I. 68, 4 X. 55, 1-2). De lá vient 1’emploi 
suííixal de °dheya «le fait ďétre », de °dhá et °dháhi (adverbiaux ou semi-adverbiaux). — 
Svadhd est 1’équivalent ďun 'svadhdman, «le statut que. se donne (telle divinité), 
sa position propre » (dans la hiérarchie) ; Agni svadhdvant (ici méme, 2b) est Agni en 
tant qubnitiateur des statuts propres {& la joute). Svadháyá I. 64, 4 est identique á ce 
que serait dhdmabhih « avec leurs caractéres essentiels». Cest surtout Varuna qui est 
svadhdvant parce qu’il a été par excellence le fondateur des dháman. Dans X. 129, 5 
svadhd vise l’« initiative (mále) » par opposition au « don de soi (féminin) » : c’est un 
équivalent de svabhava. De méme que dháman s’est affaibli au sens de «fait ďétre », 
avec valeur semi-explétive, de méme svadhd a pris secondairement le sens ďune inter- 
jection rituelle (avec doublet phonétique svdhá), «le cri svadhd! » et ťaffectation (amor- 
cée dans les portions.récentes du RV.) au rituel funěbre (par opposition á svdhá, affecté 
au rituel normál). 
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d un récipient á 1’autre. Krátu souligne la qualité requise : la 
faeulté cle comprendre, qui précěde immédiatement 1’acte créateur 
[lij-, noíriau;). Krátu est Tinspiration personnifiée en formě de 
dieu I. 17, 5 hrátur bhavaty ukthyáh « (Indra et Varuna) sont l’Ins- 
piration (des donateurs) ayant-forme-d'hymne », ou encore viré.- 
nycih hrátur índrcih sušastíh X. 104, 10 « Indra est Tinspiration 
ayant-forme-ďeulogie, á 1’usage des hommes ». 

Voici dono, brusquement introduite (eomme dans I. 152, 3 
et suiv.) TEnigme formant le tliěme de la joute : «le gracieux 
(íci un substantif neutře ellipsé) de Práni, (celui qui siěge) dans la 
peau du breuvage ( ?), le disque-solaire ( ?) hissé au haut de la 
montée ( ?) ». On ne peut imaginer, en quelques mots, plus redou- 
table accumulation ďobscurités ; cf. les suggestions de Ge. ad 
loc. et III. 5, 5ab et 6cd. 

Str. 8. — A nouveau prennent plače les hésitations du poete 
(ce procedé par progres et replis alternés, cette démarche sinueuse, 
est caractéristique des hymnes á «mystěre » du RV.). A-t-il le 
droit, de divulguer la parole (qui lui a été révélée) ? « Ce qui est 
cache, on le dit á voix basse [si tel est bien le sens de Úpa vad- 
hapax non čité Gr. WB.] en maniěre de mystěre ( niník). Si (les 
humams) ouvrent (ce mystěre) comme (on ouvre) la porte ( 
ces Vaches [allusion au mythe connu des vaches prisonniěres]' 
(la demarche est vaine, car c’est Agni Iui-méme qui) garde le haut 
de la montée [cf. X. 125, 7 asyá murdhán « au cráne de ce (monde) »], 
le sejour de Toiseau ». Ainsi proposons-nous ďentendre ce verset 
ou, comme au précédent, 1’obscurité est pour ainsi dire essentielle. 
Le seul point évident est la reprise de Texpression rupó ágram 
/cl, a laquelle Tapposition padám véh (á nouveau le motif du padá!) 
donne quelque substance. 

w Stl ’l 9 ( ~ ^ouvelle énigme (déjá suggérée 7a) : identification du 
reu et du Soleil, « visage des dieux » : cf. Ge. ad loc. 

Str. 10. — Autre énigme, qui reprend le thěme alludé ci-dessus 
7c : le (nom ?) secret de Práni, cf. Ge. ad loc. 

Str. 11. — Le poěte proteste de son soud de « dire le vrai » 
(rtam voce ), c’est-á-dire — tenant compte clu sens c Vanrlá, ci- 
cessus 5c — de parler selon les rěgles poétiques, en réponse au 
questionnaire ( ppchyámána) qiťimplique TÉnigme. 

Str. 12. — Le poěte imagine 1a. récompense qui Tattend : noter 
la concaténation cle drávinci 12a avec lid. II fait appel á Agni 
«qui sait» ( cikitvás) pour qu’il explicite sa pensée ( ví...vocah ). 
Le terme du voyage demeure caché pour les humains ; qiťAgni 
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dise si « nous ne sommes pas allés vcts un lieu vide » (rélat padám), 
c’est-á-dire « verš une solution inane », « recueillant ainsi le bláme », 

( nidáná). Nous rencontrons á nouveau Temploi de padá comme 
« séjour » et « mot (de Ténigme) »., 

Str. 13. —■ Le poěte demande — tardivement — á connaítre 
les rěgles clu discours : les limites ( maryddá ) 1 imposées par Tépreu- 
ve, les voies secrětes (vayúna —• ou peut-étre les délais, vayúna 
s’appliquant volontiers au temps, ainsi II. 19, 3 IV. 16, 3 etc.), 
enfm le bénéfice du concours (vámá de la racine van - «gagner»). 

Str. 14. — Retour á la description des concurrents malchanceux, 
ceux dont la parole est «sans suc, sans substance* (analogue 
X. 71, 5), «qui ne satisfont pas, avec leur réponse lacunaire» a . 
On les voue á la néantise. 

Str. 15. — Éloge banal ďAgni, destiné simplement á clore le 
poéme et qui aurait pu íigurer aussi bien dans n'importe quel 
hymne adressé au méme dieu. Cest la rupture avec Tésotérisme, 
le circuit retrouvé verš le panégyrique usuel. 

L’auteur de IV. 5 a trouvé le moyen, comme on voit, ďentrelacer 
dans un Éloge cTAgni — son sujet apparent, le sujet imposé par 
les conventions générales — ses propres préoccupations et ses 
instances concernant Tépreuve poétic[ue, á laquelle son poéme 
précisément devait servir ďexorde et sans doute méme de matiěre. 
La formulation ďune énigme cosmique en termes aj)propriés, 
sa solution sous formě imagée, sont incliquées le long des strophes 
et disposées de telle sortě qu’on ne sait au juste ou est la part cle 
Ténigme, celle de la révélation. 

b. AV. XII. 1 á la Terre. 

Les difílcultés philologiques ne manquent pas (nous en note- 
rons quelques-unes au passage) dans le grand hymne á la Terre de 


(1) Le mot se dit aussi X. 5, 6 des « barriěres »spéeulatives imposées á rimaginatioir 
des poětes, les « sept barriěres » rappelaiit le sapládhálu de netře hy., str. 6 ci-dessus. 
Les flots de ghpá issus de l’océan mental (donc, les flots de l’inspiration poétique) 
sont dits « protégés par cent barriěres #, iatávrajáh IV. 58, 5. 

(2) Pralttya est littéralement « démarche consécutive », donc «réponse » est une 
traduction plausible, comme pour le v. VII. 68, 6 (Ge. «Vergeltung »), formant le seeond 
et dernier exemple du mot dans le RV. On pourrait rendre aussi « enchainement logi- 
que » ou «sériation génétique »(dans 1’explicitation de Ténigme), ce qui doilnerait un 
meilleur contact avec 1’absol. bouddhique bien connu pralttya, qui notě la dépendance 
par enchainement causal. 


5 





— 60 — 

1’AV. 1 Mais ces difficultés ne proviennent pas, comme celles du 
RV., ďallusions cachées, ďun souci ďentraver la compréhension 
directe du texte. Elles sont dues, en partie du moins, á la trans- 
mission verbale défectueuse, comme le cas en est, commun dans 
l’AV. 

Rien n’est plus clair, en son principe, que 1’objet de cet hymne. 
II s’agit de célébrer la Terre, soit en variant les descriptions, soit 
au contraire en reprenant et remáchant les mémes données 2 . 
L’aspect dominant — déjá bien connu du RV. — est celui de la 
«terre měře » : matrice ou génitrice universelle (43), měře par 
rapport aux humains ses fds (10 — cf. RV. X. 18, 11), qui sont 
appelés de ce fait mátrmánt (60) « ceux qui sont pourvus ďune 
měře ». Elle est en particulier la měře du Poěte parlant au nom des 
humains (12) 3 ; la měře des plantes (17 — comme des animaux 


(1) Le seul de son espěee dans l’AV., oú les autres invocations á la Terre, assez 
nombreuses, sont brěves, dispersées, jointes en général á des invocations au Ciel et á 
1’Espace intermédiaire. 11 en est de měrné pour le RV. oú Prthivl est. mentionnée en 
compagnie de Dyau(s) (lá méme oú ťun des deux terrnes manque, il est á suppléer) 
et oťi les passages dédiés á la Terre seule sont rares et banals (la Terre porteuse de 
biens, la Terre tremblante devant les dieux, cf. Ge. V. 56, 3, ou enfln vacillant sur 
ses bases á 1’originé, X. 149, 1 etc. : ces traits sont ďailleurs en partie conimuns au 
Ciel et á la Terre, cf. Tépithěte duelle réjamane X. 121, 6 AV. 1.32, 3). Une exception est 
1’hymne, court ďailleurs et incolore, v. 84, adressé á la Terre seule et servant ďune 
maniěre ďannexe (selon Ge.) á V. 83, hy. á Parjanya qui déjá mentionnait la Terre 
comme réceptaele des pluies. 

Cest 1’hy. XII. 1 de TAV. qui consacre la scission entre le Ciel et la Terre (cf. sur le 
pian mythologique RV. I. 72, 9 «la Terre s’est séparée des puissants (fils ďAditi, 
représentants du Ciel)» : celle-ci est décrite pour elle-méme, comme une entitě auto¬ 
nome, dé-divinisée. Les allusions au Ciel s’y limitent á des mentions sans importance, 
aux vv. 20 et 53. Seule 1’expression finále (63) saijividáná clivd « en accord avec le Ciel» 
rappelle Tétat ancien oú les deux grands Espaces étaient combinés en une unitě indis- 
soluble, dont le signe grammatical était le dvandva dydváprlhiví ou le duel monoli- 
thique ródasl. 

(2) Noter que Tinvocation directe á la Terre est rare dans los autres hymnes, tant 
de TAV. que du RV. ; le voeatif pfthivi est ďun faible emploi de part et ďautre, blmme 
est íaie dans 1 A V. et inusité dans le RV. •— Ge. ad V. 84 notě que pylhiví est un concept 
plus laige que bhňmi: en fait, les deux mots sont employés ďordinaire promiscue, 
mais cf. AV. VI. 21, 1 oů les trois pjdhivt sont affrontées á 1’unique blulmi. 

(3) Ces humains ne sont désignés que par le terme banal de praid « enfants » et 

* oréatures » (16). On aimerait savoir ce que sont les upaslhá de la Terre dont le Poěte 
prie qďils « soient engendrés pour nous libres de mal, libres de morbiditě »; prásňta 
était connecté dans le RV. avec la racine sů- « mettre en mouvement», mais 1’association 
avec sů- « mettre au monde, enfanter » gagne du terrain aprěs le RV. et se coníirme 
par le dérivó voisin prasá děs le RV. Upaslhá (qui n’a súrement rien á voir avec upástlia 
“giron», différemment accentué) doit étre entendu sans doute comme «servants, 
dévots » (les « servanta de la Terre »), en liaison avec 1’usage ordinaire du groupé 
verbal úpa slhá-. ' 
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RV. I. 191, 6). L’mvocation á la Terre Měře, au terme de l’hymne, 
résumé pour ainsi dire ce motif incesšamment présent 1 . 

L’image de la Měře se confond en partie avec celle de la Vache, 
moděle maternel idéal (au v. VIII. 10, 24 la vache-Viráj que trait 
Pfthl Vainya a pour récipient la terre) 2 . A 1’instar ďune vache, 
la" Terre selaisse traire ( cluh -) le lait (9 ; cf. aussi les vv. 10 et 59) 
et les biens les-plus divers — dont le lait est ďailleurs le symbole 
générique ou, si hon veut, la source —, biens imagés ( mádhu. 7 
et cf. les vv. 16 et 58) ou concrets (45) s . Elle répand (ou est priée de 
répandre) ďelle-méme son lait (10). II est question de ses mamelles 
(contenant) le nectar (. kildloclhní 59 : kilála, breuvage ďAgni dans 
le RV., caractérisé par la qualité de mádhu AV. VI. 69, 1, ce qui 
approprie le terme au contexte dominant du présent by.). La 
Terre et le lait sont associés au v. 59. La racine duh- revient encore 
au v. 16 oú ce iTest plus la Terre qui est invitée á donner son lait, 
mais les créatures, ou encore (36) les Saisons (énumérées en ordre : 
trait atharvanique) et autres Sections du temps. 

L’expression kámadúgha 4 figuře dans ce cadre, comme épithěte 
ďAditi (61), vieux nom mythologisé de la Terre, qui ďailleurs 


(1) L’aspect funěbre (la Terre comme tombe) est attesté dans les portions rituelles 
du RV. récent, notamment X. 18, 10-13, ďoů il est passé automatiquement au Livre 
funéraire de l’AV. ; cf. aussi AV. XVIII, 2, 19 provenant de RV. I. 22, 15. II manque 
tout á fait dans 1’hymne dont nous nous occupons ici. Le terme nidhána (48) oú 1’on 
pourrait avec Wh.-La. voir une allusion á la « mort » des étres animés, que la Terre 
est dite supporter avec patiexrce, ne signifle rien de plus que «residence » comme XII. 
5, 3 (ailleurs, nidhána est employé avec Tacception technique de « ílnale du sdman »; 
on peut hésiter pour IX. 7, 18 oú le mot figuře au terme ďune longue énumération). 
Cf. Temploi du verbe correspondant, en fin de l’hy., bhtime mdlar ní dhelii má bhadráyá 
súpratislhilam «ť> Terre Měře, dispose-moi gentiment en ton sein, que je sois bien ins- 
tallé ! » (63). — La Terre elle-méme est dite mrlámanas VI. 18, 2 « de qui la conscience 
est mořte®, rnrldn mrtámanaslará «...plus mořte qu’un homme mort ». Mais ceci est 
le point de vue des portions magiques de TAV. ; les portions spéčulatives animent 
jusqďaux entités abstraites. 

(2) Ici aussi la Terre est dite «Vaše de jouissance » bhujisyám pátrám (60), vaše qui, 
longtemps caclié, s’est manifesté pour «la jouissance® ( bhóga) des hommos, Cest le 
thěme, cent fois répété, du passage du caché au manifeste. II y a probablement déjá 
dans cette épithěte bhujisyá une nuance érotique qui acliemine au sens class. du fém. 
bhujisyá «femme contrne comme objet de jouissance, prostituée ». 

(3) Cf. le lait du Ciel et de la Terre VI. 62, 1 RV. I. 22, 13 et passim. — Au v. čité 
(45), Tépithěte dhnwd convient á la fois á la vache qui ne regimbe pas quand on la 
traie et á la Terre «solide », cf. vv. 11 et 17 et RV. X. 173 (AV. VI. 88), liymnes du 
type « dhrauvya ». Ce terme dhruvá est Tépithěte la plus caractéristique de la Terre — 
ct aussi du Roi en tant que mahlbharlr ou maintes autres qualifications classiques du 
méme type. 

(4) Ailleurs, kámadúgha est Tépithěte du flls de la vache-Viráj VIII. 9, 2 ; ailleurs 
encore, c’est le Bouc rituel (cf. notre expression imagée de Corne ďAbondance) qui est 
curieusement identiflé á la vache kámadúgha IX. 5, 10. 
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en ďautres passages s’applique indistinctement aux Espaces 
(RY. I. 89,10 — avec tendances englobantes de type pré-védán- 
tique X. 63, 10 reproduit AV. VII.6). Elle manque encore dans 
le RV., ou toutefois y fait penser le dugdhám kámyam de V. 19, 4 
ainsi que kámyam dúháná III. 58, 1 (kdmam duhčtám AV. XIII. 
1, 5, dit du Ciel et de la Terre) h 

Le contenu de T hymne á la Terre s’inspire, comme fonds général, 
des poěmes naturalistes du RV., des piěces a 1’Auroře en parti- 
culier bien jdus que des piěces, fořt peu concrětes, á Dyava- 
Prthivi — : on y trouve des représentations clescriptives, familiěres, 
en abondance. Cejiendant le ton général demeure passablement 
hiératique et solennel, comme dans la haute hymnologie. La 
structure prévalente, encore qu’elle soit interrompue en plusieurs 
endroits, est celle ďune phrase relative ayant pour antécédent 
(inscrit dans ladíte phrase elle-méme, selon Tusage ancien) le nom 
de la Terre. Gette structure commence avec le v. 2, se poursuit 
aux vv. 3-5, puis 7-10, et duře plus ou moins jusqďá 60, donc jus- 
qu á proximité de la fin. Elle s’entreméle avec des relatives pure- 
ment formelles (type « cette odeur qui est tienne... », «les animaux 
qui sont á toi... ») qui contribuent, malgré tout, á maintenir une 
tonalité uniformě. Cest un canevas analogue á celui qui, dans le 
RV., caractérisait 1 hy. á Indra II. 12 ou l’hy. á Prajapati (ou 
censément tel) X. 121 j dans l’AV., des poěmes « mrgára » comme 
IV. 24 et 29 ou encore IV. 35 V. 31, etc. Le schéma se disloque 
tout á fait au terme de l’hy., hymne dont, au reste, les portions 
finales sont moins composées que les parties antérieures et semblent 
trahir quelque épuisement 2 . Les apodoses sont de nátuře diverse, 
d ordinaire « que la Terre (telle qu’on vient de la décrire) nous 
confěre tel ou tel bien, nous épargne tel ou tel mal ! » Cest le schéma 
qu’on peut appeler atharvanique, encore qu’il ne fasse pas défaut, 
méme aux portions les plus anciennes du RV. On le trouve, tantót 
en fin de strophe (parfois, formant une sortě de refrain ébauché) 3 , 
tantót dans un verset autonome, comme le verset 40 qui formě 

(1) Soit dit en passant, le řása, la «sěve » (qui, dans les littératures classiques, 
défmira 1’émotion poétique) est aussi le résultat ďune « traite », rásarri duhe RV. I. 
105, 2 rásam tlvrájji duhanti IX. 65, 15. 

(2) Le style en phrases relatives (qui évoque 1’épigraphie solennelle oú se déroule 
de strophe en strophe une séquenee eonsacrée á décrire les qualités et les hauts faits 
du Roi) exige de temps en temps des haltes : on a des sortes de parenthěses, comme 
le páda ultime de 51 ; des éléments adventioes, peut-étre interpolés, comme 1’éloge 
d Agni 19-20, dont le seul lien avec le contexte est la mention incidente de bhámi 
19a ; de méme celle de p r lhivt dans 53. 

(3) Ainsi sá no bhámih... dadhálu 4 et (analogues) 5 et 6 (cf. aussi, plus fragmen- 

tairement 8 ; en pSda non finál, 22 et 52); má no dviksata káš caná 23-25 ; yác chivám 
léna no mfda 46-47. Refrains brisés et dispersés, ďun type á peu prěs inconnu du RV. 
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apodose au couple 38-39. La relation entre protase et apodose est 
tantót stricte et essentielle, tantót au contraire láche et donnant 
1’impression ďune anacoluthe plus ou moins prononcée. 

Ge rythme de priěres, de déprécation, nous rappelle que l’hymne 
á la Terre n’est pas un spécimen de poésie pure (y en a-t-il ďailleurs 
dans le Veda ?). La description y sert de cadre emphatique á des 
demandes, á des requétes formulées de maniěre plus ou moins 
précise. Bien entendu, on ne retiendra pas pour authentiques les 
applications que font de tel ou tel passage les rituels postérieurs : 
simple utilisation secondaire ďéléments congus dans une tout autre 
intention. Parfois ces « demandes » sont en relation avec les idées 
qďévoque naturellement la Terre, l’idée du «large espace » ( arům 
lokám 1; aussi vyácas «expansion spatiale » 53) 1 . Plus souvent 
il s’agit de demander la prospérité, soit de maniěre générique 
(bhťiti) 2 , soit sous des formes particuliěres, comme la longue vie 
(22 et 62). On supplie la Terre de transférer ses vertus au poete 
ou á son patron, ainsi son odeur ( gandhá; cf. Tépithěte surabhí 59 
qui rappelle á distance ce thěme majeur) 3 , str. 23-25, strophes 
marquant une sortě ďapogée de Thymne par leur structure ample 
et cohérente. Le thěme du transfer! est ébauché au v. 12 ; on le 
retrouve •— sous 1’aspect nocif •— au v. 30 oú il s’agit de faire 
passer sur 1’ennemi le syédu, c’est-á-dire les suintements impurs 
du corps (par opposition aux šuddháh...ápah ibid.), cf. XI. 8, 34 
et surtout 28 et Tusage post-védique de la racine sycind - 4 . On 
demande aussi la défaite des ennemis, de « ceux qui nous veulent 
du mal» 14, 30 et 41 ; déprécation contre les démons 49-50 ; 
pour éviter le mal 28 et 31-33, spécialement le mal provenant 
du contact avec la Terre méme 34. Inversement on prie pour que 
la Terre ne soit pas endommagée elle-méme lorsqďon la creuse 


(1) La terre est dite uruvyácas RV. ; le poete de VI. 61, s’identiflant á une divinité, 
dit aháiii viveca prlhivtm ulá dyám «j’ai donné leur expansion a la Terre et au Ciel» 
(avec confusion morphologique entre les racines vyac- et víc-). Notons á ce propos que 
des passages tels que X. 2, 24-25 XIII. 4, 53 oú vyácas est apposé a des noms ďEspaces 
montrent qu’ici aussi il faut entendre (comme proposent Wh.-La. en notě) « Ciel et 
Terre, Domaine aérien, Espace m’ont donné la sagesse...». 

(2) 63 (str. finále), oú 1’emploi de bhůli rappelle le nom méme de la terre (bhámi-; 
bhú est rare dans le RV., plus rare.encore dans ]’AV.). Subhiiiá est la «prospérité » 
qui entra dans la Terre děs que celle-ci, aux origines des temps, eut accédé á la gran- 
deur (55) : transfert probable de 1’image de la Souveraineté. 

(3) Gandhá associé á Gandharva déjá RV. X. 123, 7 et AV. VIII. 10, 27. 

(4) Le difficile gósu...ánye 4 = gósu...ányesu est á joindre á 1’expression similaire 
ányebhyah...góbhyah XII. 2, 16, c’est-ě-dire les bovins caractérisés comme «invio- 
lables », ánya étant un équiyalent de ághnya qu’on a par ex. dans RV. .1. 37, 5 gósu 
áglmyam. La méme formě ányesu XI. 4, 23 peut désigner des ennemis (substantif 
ellipsé) «indestructibles ». 
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(35) ; il est fait allusion á ses « déficiences » ( yát ta únám 61 ; analo- 
gue á chidrá dans yán me chidrám mánasah XIX. 40, 1), que 
Prajapati est invité á « combler » : théme du « vide » et du « plein » 
qui rappelle ďautres formes de spéculation (AV. X. 8,15 et 44). 

Ge transfert de qualités et de vertus 1 , certains des mots précé- 
demment cités (ainsi loká et vyácas, ou 1’allusion á la prospérité 
de la Terre, notě ci-dessus), .portent á reconnaltre dans 1’étre humain 
au bénéfxce duquel l’hy. est congu un personnage qui n’est a utře 
que le Roi. Geci est bien conforme á 1’intention générale de TAV., 
qui est en partie le bréviaire royal, le recueil des priěres qiťadresse 
le chapelain au nom de son patron ksatriya. II est superfliťde déve- 
lopper á ce propos le cycle bien connu des liens entre la Terre et 
le Roi (nous y avons fait une brěve allusion plus haut). L’expression 
pfirvapéya 3 « (que la Terre nous mette dans) le droit de boire en 
premier ! » traduit une prérogative ancienne de Vayu, éventuel- 
lement aussi ďIndra ou ďAgni. Transféré au domaine tellurique,' 
le mot s’appliquerait malaisément á un personnage autre qu’un 
souverain. De měme várcas «prestige » 5, šrt « gloire » 63, tvísi 
« éclat » 8 (repris aux vv. 21 et 58) nous orientent verš le domaine 
ksatriya' 2 . Si banale qu’elle soit devenue, la locution du v. 9 uksalu 
várcasá « que (la Terre nous) asperge ďéclat! » évoque l’image de la 
Gonsécration royale. Mais le passage décisif est au v. 8, oú figurent, 
ďun cóté tvísi et bála (sur bála, cf. encore XIX. 41, 1), de 1’autre 
rastrů, donc : « que la Terre nous donne Téclat-aigu [cf. au měme 
sens le nom verbal sámšita 21 « acéré »], la force, (qu’elle nous 
plače) au plus haut de la souveraineté ! » Geci admis, on apprécie 
mieux 1’importance de 1’épithěte (précitée) sůpratisihita 63 et 
la priěre occupant le v. 54 entier «je suis dominant, je suis, quant 


(1) Signalons en passant 1’importanee de la racine « donner », tant sous la formě 
dá- que sous le doublet dhá-, oii la construction aeeusative (5 et 16) est due á 1’inlluence 
de dá-, s’ll ne s’agit pas ďune contamination próhistorique. 1,’Acc. et le Loe. figurent 
contigument au v. 8, indiquant la superposition des valeurs : á la fois « donner la force » 
et « placer dans la souveraineté », c’est-á-dire «la donner ». Mj-d- «faire gráce » 46-47 
est employé eoinme un substitut de « donner »; de měme d-diš- 40 et probablement 
van- 58 avec double accusatif, également par surimpositlon, donc «donner (une 
faveur) » {tád vananti) et «gratifler (qq’un de cette faveur) » (vananti má). 

(2) Cf. le rňle de tvísi dans l’hy. VI. 38. Várcas (sur quoi v. l’hy. III. 22, voué á cette 

entité) flgure á cóté de ksatrá comme embléme du pouvoir RV. X. 18, 9 ; tvis(i) est 
un attribut du Soleil (RV. AV. passim) ; pour šrt, il est inutilé ďalléguer des exemples. 
Jut i (dans jůlimánt 58) « la vélocité » est aussi un attribut des guerriers. Cf. encore 
Texpression du v. 18 «fais-nous briller ( prá rocaya) comme á la semblance de l’or ! » 
(cf. sárya ivd bháhi XIX. 33, 5) : tel est le sens des mots hiranyasyeva samdfši (cf. RV. 
yó me Mranyasamdj-šah RV. VIII. 5, 38) et pon « á 1’aspect de l’or » comme pourrait 
y induire le rapprochement avec RV. sáryasya samdřši. 
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au nom 1 , le plus haut (cf. úttama clu v. 8) sur la terre, etc. », avec 
la racine sah- pour mot-clef. Le poete présente, en ce dernier verš, 
la requéte comme réalisée ; de měme au v. 11 : procéclé, on le sait, 
typiquement atharvanique. 

A ce groupe de faits, on joindra les passages faisant allusion aux 
qualités oratoires clu bénéficiaire : outre 1’importance générale de 
la Vác dans le Véda, íťoublions pas que la vác est rástrl RV. X. 
125, 3, elle possěde un pouvoir souverain ; yáim kámáyó támlam 
ugráin hmotni (ibid. 5) « quiconque j’aime (dit-elle), j’en fait un 
Puissant ». Ici le poete vaňte le vácó mádhu (16) (comme on a 
mádhumatl vak XVI. 2, 1 et passim) ou, verš la fin clu poéme, 
yád vádami mádhumal tád vadami 58 « quand je parle, ce que je dis 
est pourvu de miel » (autrement dit, pourvu de la qualité cju’on 
appellera mčidhurya dans 1’Esthétique classique) a . II est question 
aussi de l’« inspiration poétic[ue » ( medha) 53, du caractěre « plai- 
sant, séduisant» de la parole : cáru vaderna 56 (analogue jústa 
RV. X. 125, 5) 3 , strophe oú sont mentionnées divers lieux de réu- 
nion qui sont le siěge de ces exercices oratoires, les sabhá, les 
samgrama, les samíti. Ces mots sont assez mal précisables, surtout 
sabhá cpii est polyvalent, mais figuře cle préférence lá oú il est. 
question de jeux ou ďamusements (V. 31, 6 VII. 12, 2) ; samíti 
est déjá en connexion avec le Roi dans RV. IX. 92, 6 et X. 97, 
6 ; samgráma est un terme nouveau, qui emprunte á 1’une cleš 
acceptions de grdma* le sens de « réunion militaire » ou « en vue 
de la guerre ». 

La structure de notre hymne est assez faiblement serrée ; elle 
consiste plutót en replis et retours. La fin en particulier reprend 

(1) Ndma n’est nulle part une simple particule (« envérité »), comme 1’admettait 
Gr. pour le RV., cf. Ge. qui sans difflculté rostitue partout « quant au nom ». Dans 
l’AV. oíi le mot souligne un nom propre ou un appellatif rare ou important 
(volontiers ésotérique, comme souvent qund il est fait allusion au «nom »), Wh.-La. 
gardent partout le sens de «by name », qui apparait clairement indispensable dans 
XIX. 48, 6. — Utlamá figuře en contextes analogues III. 5, 2 IV. 22, 5 et plus souvent 
últara II. 27, 7 III. 5, 5 IV. 22, 6 VI. 54 ; au v. IV. 22, 5 (by. de Souveraineté) on a 
ullardvanl «pourvu du titre ddúllara » (é moins qu’on ait affaire, ce qui est moins pro- 
bable, á -vant- explétif). 

(2) Le poěte-dieu de VI. 61, 2 dit qu’il eipbrasse la parole divine et les clans (hu- 
mains), pour indiquer un pouvoir absolu. 

(3) Caru se dit dans le RV., sinon de la parole, au moins de la pensée (poétique), 
malí ou hfd. L’expression cár(u)vác est attestée dans la version paipp., et le terme s’em- 
ploie aussi AV. VII. 12, I de la parole dans les sabhá et les samíti, appelées sles deux 
filles de Prajapati», ce qui souligne le rĎle créateur de la Parole. 

(4) Grdma désigne «la troupe (á pied) » RV. II. 12,7, á cSté de ášva, gó, rálha: 
ensemble qui répond aux quatre corps eonstitutlfs de 1’armée dans la période classique. 
L 'ácita grdma de AV. IV. 7, 5 est «la troupe en rangs serrés » (qui se tient immobile, 
pour la revue par ex. sans doute). Sur samgrámá « armée au combat», cf. AV. IV. 24, 7. 
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dans le détail des éléments qui ont déjá servi pour les portions 
précédentes, ainsi surabhí 59 (nous l’avons déjá noté), syoná, 
ibid. (reprenant 17), etc. Comme il arrive souvent dans 1’hymno- 
logie védique, le début est abrupt, sans prooemium (ďailleurs 
l’AY. abandonne ďordinaire les exordes, plus ou moins inutiles, 
auxquels se complaisait le RV.) : le poete énuměre ďemblée les 
grandes Forces spirituelles qui sont pour ainsi dire les assises de la 
Terre, depuis le satyá jusqu’au yajňá. Ces forces seront presque 
toutes mentionnées dans les strophes qui suivent, la Vérité 8, 
FOrdre 11 et 61, l’Ardeur (interne) 39, le Brahman 29, le Sacrifice 
13, 22, 39 ; la notion de Consécration est impliquée dans les passages 
ritualisants (cf. cliksá voisinant avec tápas XIX. 40, 3 et 41). 
De fagon analogue, l’hy. VI. 41 commence par des entités spiri¬ 
tuelles ; tápas est en téte de XI. 5, « nom et formě », en téte de 
XI.7, etc. 

A cóté des éléments descriptifs permanents •—• la Terre comme 
porteuse ďhommes, ďanimaux, ďobjets divers •—, les données 
mythologiques et cosmogoniques sont en retrait. La cosmogonie 
n’est concernée que par deux versets, á vrai dire fořt intěressants 
si l’on était súr de les bien entendre. L’un (8) rappelle que la Terre 
« était aux origines ( ágre: mot typique des contextes cosmogo¬ 
niques) une onde ( salilá) », que cette onde était « recherchée par 
les Sages á l’aide de leurs pouvoirs merveilleux » (máyá) 1 . Cette 
méme image (qui rappelle la « recherche » de Vác RV. X. 71, 3) 
vient retentir á 1’autre extrémité du poéme, au v. 60, ou le dieu 
créateur est dit avoir « recherché » la Terre au moyen de 1’oblation, 
lorsqu’elle était entrée «dans 1’Espace sombre ( rájas ), dans 
1’océan » (á nouveau) 2 . II y a lá une anticipation grandiose. 

(1) Cest la měme máyá, mi-eosmique, mi-poétique (en fait, la Création du cosmos 
et celle de 1’ceuvre. ďart se confondent, l’une et 1’autre sont le fait de kavi) gráee á quoi 
le Soleil, par exemple, rend le Jour et la Nuit« de formes diverses »XIII. 2, 3. — Quant 
á salilá, l’idée est peut-étre moins ďun océan que ďun espaee primitif nébuleux, 
« ondoyant». Le méme mot flgux-e, en contexte oosmogonique, RV. X. 72, 6 ; 121, 7 ; 
129, 3 AV. VIII. 9, 1 et ailleurs. Le terme équivaut apparemment a púrisa, Urquell, 
qui s’oppose á samudrá RV. I. 163, 1 pour désigner le domaine oú le Cheval solaire 
est né, le «réservoir atmosphérique » dont parle AV. I. 32, 2. Le samudrá est tantét 
identique au salilá, tantét désigne I'océan véritable, comme RV. X. 149,1 et 2 ou 125, 7 
(lieu ďorigine de Vác). Le produit de l’activité édiflcatrice du Ciel et de la Terre est 
humide AV. I. 32, 3. Cf. enfin 1’image sous-marine de la Terre selon RV. V. 44, 6 Ge. 

(.2) Rájas dans le RV. ne signilie que « espaee », soit avec, soit sans implication de 
« domaine sombre » (opposé á róeana, « domaine lumineux »). II s’agit souvent, comme 
ici, ďun domaine liquide, cf. notamment RV. X. 149, 1 et 2 (déjá cités). L’AV. est le 
lieu de la concurrence entre cette méme acception, désormais rapidement déclinante, 
et 1’acception nouvelle (s’agit-il du méme mot ?) «poussiěre ». Dans notre by. méme, 
11. y a rájas « espaee (sombre) » 60 —il serait imprudent ďentendre arnavé rájasi « dans 
1’espace mouvant », car rien ďindique qu’á 1’époque de l’AV. arnavá ait conservé le 
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La cosmogonie n’est intéressée qu’indirectement par la mention 
des quatre orients (thěme spécifiquement athai’vanique), qui a 
lieu au v. 31 et de maniěre moins directe au v. 32 (le v. 55 portant 
une reprise globále). Quant au Sanglier du v. 48, ce « porc sauvage » 
auquel la Terre « ouvre son corps », il serait imprudent ďy chercher 
un antécédent du mythe de Visnu-Sanglier. 

La mythologie est présente en ďassez nombreux passages, 
mais qui sont presque touš des rappels élémentaires de faits connus, 
un simple décor destiné á amplifier la deseription : lutte des dieux 
et des Asura 5, les Ašvin comme « mesureurs » de la Terre 10 (trait 
inédit i) 1 , Visnu comme faiseur ďenjambées 10, Parjanya (déjá 
čité) 12 et 42, Agni (id.) 19-20, Aditi (id.) 61, Mátarišvan dans son 
role nouveau de Vent-élément 51 (comme souvent dans l’AV. ; 
déjá dans RV. X. 114, 1 selon Sayana, mais cette interprétation 
est sans appui), Visvakarman 60, Prajápati 43 et 61, Bhaga comme 
« réemployeur » des richesses assignées aux humains par la Terre 40 
(sortě de « distributeur »), Indra comme mále, conquérant, buveur 
de sóma (6 et passim; purogavá 40). Les Gandharva et les Apsaras, 
mentionnés au v. 23, sont rangés parmi les démons au v. 51. 

II est question du mariage de Súryá 24, des Sept Voyants 39, 
indirectement de Vala (39, á interpréter en liaison avec RV. 
I. 113, 18 Ge.). Le fait que, dans la lutte entre Indra et Vrtra, la 
Terre ait été du cóté du dieu est allégué au v. 37 (et cf. déjá RV. 
IV. 16, 7). II est question enfin, au v. 43, des citadelles (púr) 
« faites par les dieux », 1’inverse des púr démoniaques du RV. ; 


vieux sens adjectival ■—; et, ďautre part, rájas « poussiěre » 51 ot 57. Cf. asárlam 
rájali X. 3, 9 «1’espace lion éclairé par le soleil»(expression remontant á RV. X. 82, 4) ; 
au v. VIII. 2, 1 rájas avoisine lámas comme dans le Iraigunya du SSmkhya (observation 
déjá faite par Wh.-La. ad loc.); la mention des guna a lieu, trěs probablement, děs 
AV. X. 8, 43. A cóté de rájas et de lámas, termes nettement ďorigine « cosmique », 
on attendrait róeana pour désigner le guna primordial, le «lumineux » : pour une raison 
hial explicable, le terme saltva se sera substitué á róeana. ■— L’eau comme principe 
eosmogonique est remplacée par une matiěre liquide telle que le ghylá ou «beurre 
fondu » dans RV. X. 81, 1 (Ge.). — Au v. RV. X. 72, 7 c’est le soleil qui est caché dans 
la mer et que les dieux récupěrent. —• La str. 8, précédemment citée, porte une autre 
mention curieuse, celle du «cceur de la Terre », lequel, « recouvert de Vérité », est 
situé au halit du flrmament : vision que renverse une strophe de BÁU. (V. 15, 1 ; 
repris ÍU. 15 MaiU. VI. 35), posant que le visage de la Vérité est recouvert ďun disque 
ďor. 

(1) Dans RV. VIII. 42, 1, c’est Varuna qui mesure la Terre, mais il s’agit ďun hy. 
á 1’adresse conjointe de Varuna et des Aávin, ďoů, peut-ětre, 1’affectation singuliěre 
que préfeente ici l’AV. — « Mesurer » ne veut dire, ďailleurs, rien de plus que « parcou- 
rir », ce qui s’applique bien á 1’activité des Aávin ; cf. Urvaál regagnant sa demeure 
céleste RV. X. 95,', 17 et dont on dit qďelle est rájaso vimánlm (et anlariksaprám) 
« mesureuse ďespace ». 



méme allusion V. 28, 9 á 11 et XIA r , 1, 64 1 . Les données rituelles 
sont également sommaires. La Terre est le siěge cles rites 13 (caclre 
général), des oblations (22), des instruments et officiants du culte 
(38). Elle est elle-méme sacrée, ou du moins « pure » (« purifiante » ? 
vimfgvart (passim), mot qui n’est attesté qu’ici. Pures sont égale¬ 
ment les eaux qui sortent ďelle 30. Quant au pavílra ou «instru¬ 
ment de puriíication » mentionné 30, ce n’est pas, comme dans le 
RY., le filtre á sóma, comme dans le rituel classique les tiges. trem- 
pant dans le liquide qu’on décante, c’est ía Terre elle-méme, gráce 
á laquelle le poete « sort purifié » (úl plínami). 

Un trait de quelque intérét est la mention répétée des humains 
qui se sont répartis en « cinq races'(ou : établissements) » 15 et 42, 
qui se sont dispersés á la surface de la terre. Tel doit étre en effet 
le sens de ví-kr- 5 et 43. La méme idée se retrouve souvent, ainsi 
RV. I. 52, 11 AY. VI. 17, 4; les mánavt páňca krstáyah eneore 
III. 24, 3. Au v. 45 il est parlé des hommes « aux langues diverses, 
aux coutumes diverses selon leur habitat » ; au v. 57 la Terre est 
dite avoir secoué les humains en les dispersant, « comme le cbeval 
secoue la poussiěre ». L’expression ávápani jánánám 61, appliquée 
á la Terre, s’interprétera en fonction de ces données : e’est « celle 
qui jette les hommes á la volée » ( á-vap- au sens de «lancer » des 
graines au feu XI. 1, 29). Gette idée des étres qui se dispersent 2 
se présente conjointement á celle de la Terre «en expansion» 
(cf. RV. X. 82, 1 dyávčiprthivt cíprathetám), práthamáná 55, papra- 
tháná (61, au verset contenant ávápani), vávrdháná 29. Dans le 
RV. (précité) I. 52, 11 les deux idées étaient déjá associées. Sans 
cloute 1’image ďune divinité « en croissance », notamment ďIndra 
« accru » par le sóma ou par le bráhman, était íamiliěre au RV. 
et entrainait des translations faciles, comme avivyak prthivím 
VII. 18, 8. Mais en quittant le domaine mythologique il semble que 
1’intention se précise et devienne plus concrěte. La dispersion des 
humains a pour ainsi dire agrandi la terre : « lorsqďen ce temps-lá 
(dit le v. 55), sur 1’invite des dieux, tu accédas peu á peu á la 
grandem ». Autre, RV. V. 58, 7 ou le grandissement de la Terre 
est un effet de la chevauchée des Marut. 

Ceci nous achemine á la derniěre notation que nous voudrions 

(1) Púr a dans ces passages une acception purement poétique, comme dans jlva- 
purá, «les citadelles des vivants » que le malade est invité á ne pas déserterV. 30, 0. 
Les « chemins menant aux citadelles » (pathibhih piirytínaih) de XVIII. 4, 63, si la 
legon est correcte, sont une expresslon détournée pour désigner les chemins devayána 
(& travers le composé élargi * devapCiryária). 

(2) La notion de « dispersion » á partir ďun point centrál est eommune a divers 

contextes cosmogoniques : dite de Vňc RV. X. 71, 3 ; 125, 3 et 7, du Géant primitif 
X. 90, 4, des « cornes » du Ciieval I. 163, 11 etc. 


dégager, avant de quitter cet hymne si riche. La Terre est un Grand 
Étre (pas seulement un séjour inerte, un « reposoir », nidliána 48, 
sadhástha 18, soumis aux seules agitations telluriques, ibicl.) ; 
c’est une Géante, une maniěre de Purusa femelle. En tant qu’ětre 
vivant, on doit se garder ďatteindre les parties vitales de son 
corps 35. Elle est une amante : son taureau est Indra 6 ou 37, son 
époux Parjanya 12 et 42 (et non le Ciel, comme dans RV. I. 164, 
3 et ailleurs). ITincidence érotique est ébauchée au v. 48 (ou il est 
dit que son corps se cléhisce, comme la Vac de RV. X. 71, 4 qui 
ouvre son corps au poete élu). Sans cloute eneore au v. 37 ou il est 
dit qu’elle se přete au mále ; et cf. enfin 1’image du v. 34 oú elle 
est appelée « celle contre qui les étres se couchent » ( pratišlvari) 
parce c[ue ceux-ci, avec leurs cótes, reposent étendus le long de son 
corps á elle, « situé tout contre »G Ainsi la Prthivl du Véda, ďaprěs 
XII. 1, n’est pas une simple divinité cosmique, sur le pian de l’an- 
cien couple rudimentaire Dyava-Prthivl. Ce role est méme třes 
secondaire. Cest une entité complexe, dans Tensemble plus proche 
de 1’homme, plus familiěre, dans laquelle on retrouverait sans peine 
les traits qu’on assigne conjecturalement á la Terre anáryenne, 
A la Šakti tantrique, á la tellus imprégnée de pouvoirs primitifs. 

c. AV. X. 2 et XI. 8 sur THomme. 

On peut associer dans une méme étude ces deux hymnes qui 
traitent, en partie au moins, ďun sujet commun : la création du 
corps humain, et qui ont beaucoup de ressemblances dans le 
détail. Ce sujet est nouveau, Thymnologie ancienne 1’ignore 2 : 
il a fallu passer par Teífort de la pensée magique, tournant le dos 
au panégyrique conventionnel, pour en venir á des données aussi 
singuliěres : 1’accěs du corps dans la pensée véclique. 

L’hymne le plus linéaire, le mieux composé aussi, est X. 2. 
La premiére partie, longue séquence de phrases interrogatives 3 , 
s’étend jusqďá 20 sans interruption, puis reprend aux vv. 22 et 24, 

(1) Génitrice et protectrice de la féeondation, il est naturel que YamI avide ďinceste 
invoque la Terre RV. X. 10, 5 et 9 (en compagnie du Ciel, selon l’usage fgvédique). 
Enfin, Étre merveilleux, la Terre est un kavt, un Poěte. Cest méme cette appellation 
vocative qui clót 1’hymne et le résumé.. 

(2) Dans le RV., nous n’avons guěre que l’hy. trés tardif, essentiellement magique, 
X. 163 contre le yaksma, hy. émanant d’AV. II. 33, avec une sěche énumération de 
trente-deux noms de parties du corps, Les hymnes sur le Ghéval sacriflciel, I. 162 et 
163, ne contiennent aucun détail anatomique, hors la mention des trente-quatre cétes. 
Dans LÁV. la deseriptiůn anatomique, humaine ou animale, joue un réle considérable. 

(3) Le procédé est connu du RV., en quelques passages spéculatifs, ainsi X. 81, 2 
et 4 ; 130, 3, mais ce.n’est qu’une ébauche minime á cété de 1’anipleur des interrogations 
atharvaniques. 
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enfin au v. 28. La seconde portion, beaucoup plus courte, est une 
sortě de conclusion sur le thěme « yá evám véda ». 

La question qui préoccupe le poete est de savoir qui — c’est- 
á-dire quel dieu, lequel ďentre les dieux (vv. 4, 5, 8 et 14)— a 
fagonné le corps de 1’homme, qui en a créé et ajusté les différentes 
parties. Ceci rappelle le refrain bien connu de RY. X. 121 « quel 
est ce dieu, que nous lui rendions hommage ? ». Si la mention du 
dieu, au lieu de figurer en refrain, est donnée et répétée avec 
insistance dans chaque strophe successive, c’est bien que 1’élément 
descriptif, pour largement qu’il s’étale, n’est pas ce qui compte : 
il importait au poete, questionnant avec cette persévérance, sur 
l’origine du corps, ďobtenir une réponse essentielle. 

La réponse se présente ďabord sous formě de réplique limitée á 
une question elle-méme limitée (20/21, puis 22/23, enfm 24/25). 
Elle est donnée enfin, ďune maniěre plus générale et en partie 
allégorique, dans les versets qui vont de 26 á la fin du poéme. 
Cette réponse est bien celle qďon attend au niveau de la pensée des 
Atharvan. Entre la question et la réponse, 1’univers mental a ehangé 
de signe. Ce dieu mále (káh, katamáh, deváh), fabricateur de mem- 
bres, n’est autre que l’« absolu » neutře, le bráhman ou Formulation 
transcendante. Mais cet absolu, au lieu de se situer dans un autre 
monde, prend plače dans le corps inéme, qui en est la citadelle 
(pár ), il y réside sous le nom ďátmán. 

Contrairement á ďautres hymnes (et notamment á XI. 8), 
1’appareil cosmogonique est réduit á sa plus simple expression : 
il réside dans une image, assez obscure ďailleurs, celle du sacri- 
ficateur immémorial Atharvan 1 , parachevant la fabrication du 
corps humain en «cousant ensemble» (ou recousant) le cráne 
ainsi que le coeur de l’homme. Du cráne, du haut de la téte, il 
s’échappe alors un principe subtil, le pávamdna — entendez ici 
le Souffle 2 —, qui « met en mouvement » (entendez : le corps). 

(1) Celui qui fraie la voie verš le sacriflce, selon RV. I. 83, 5 ( yajňair álharvá pratha- 
máh palhás latě); cf. encore .ibid, X. 92, 10 (premier sacrífleateur) ; 21, 5 et VI. 16, 13 
(producteur du Feu rituel) I. 80, 16 et X. 48, 2 (protégé ďlndra). II est notable qu’Athar- 
van joue dans le RV. un role lion négligeable. Dans l’AV. le lien entre Atharvan et 
«la premiére oblation » se maintient XIX, 4, 1, sans doute aussi X. 10, 12 et 17 (plus 
vaguement VII. 2 et IV. .1, 7), ainsi que rallianee eonclue avec Indra XVIII. 3, 54. 
Le point nouveau est rhistoire de la vaehe donnée 4 Atharvan par Váruna VII. 104, 1, 
épisode qui sert de prétexte 4 1’hymne dialogué V. 11, imité lointainement de RV. 
X. 28. II s’agissait de donner des titres de noblesse au héros éponyme des Atharvan, 
en le mettant au contact de Varuna, comme tant ďanciens Sages du RV. étaient 
associés 4 quelque activité divine. 

(2) Le vent (auquel fait penser 1’expression pávamdna, pavate, dans les portions 
spéculatives de l’AV., les portions rituelles ou magiques gardant le sens ancien de 

« sóma se clarifiant ») est identiflé au souffle děs XI. 4, 15 ; cf. aussi XV. 15, 6. On peut 
hésiter dans quelques passages ou admettre une superposition. — Une vague allusion 
4 la déhiscence cránienne TU. I. 6, 1, ChU. VIII. 6, 6 KaU. VI. 16. 


Ceci prépare de fagon lointaine le brahmarandhra des textes tan- 
triques. A la maniěre des Upanisad, ou du moins des gálhd upani- 
sadiques, le poete rappelle ensuite (27) que « cette téte ďAtharvan 
[entendez : parachevée par Atharvan] est une cassette divine, 
bien fermée », et que «le Souffle la garde, ainsi que la nourriture 
et 1’esprit ». Cette cassette (le mot figuře aussi XIX. 72 comme 
réceptacle humain du Véda) n’est pas tant la téte que 1’enveloppe 
de Vátmán, le «lotus á neuf portes » de X. 8, 43. 

L’éloge du dieu fabricateur se termine donc par un éloge du 
bráhman 1 . L’hymne s’écarte peu á peu de son point de départ et 
s’orient.e verš ďautres valeurs. C’est á 1’instant précis oú sont 
posées des questions cosmogoniques (la mesure de 1’année 21, et 
surtout la distribution des Espaces 24), que le bráhman entre en 
scéně. II y entre á la faveur ďun de ces brahmodyci si fréquents 
dans la spéculation védique, couples de questions/réponses á 
intention énigmatique, tel qu’on en a ici entre 20/21 et dans les 
deux distiques qui suivent. Sans doute y a-t-il un scénario de 
brahmodya á 1’origine du poéme tout entier, comme le laisse entre- 
voir, outre ces versets jumelés, la présence de 1’expression ká u 
tác ciketa 2 « qui comprend cette (énigme) » ?, reprise au v. 7 en 
guise de refrain. Méme formulé RV. I. 152, 3 VI. 59, 5 2 . La conne- 
xion entre le corps et le bráhman est formulée au v. 28, oů le corps 
est congu comme une citadelle {pár) du bráhman , par suitě de 
quoi, est-il ajouté, le púrusa, 1’homme, tire son nom. Méme donnée 
au v. 30 3 . Cette notion de «citadelle » et 1’étymologie qďelle 
entralne ont páru assez importantes au poěte pour qu’il les répěte 
au v. 30 et qu’il utilise de 28 á 33 le terme púr , joint á celui de 
bráhman. 

Mais 1’éloge du bráhman s’efface lui-méme, progressivement, 
au profit de 1’éloge ďun objet merveilleux, ďun yaksá (cf. sur ce 
mot Ge. ad RV. X. 88, 13) resplendissant (donc, de nátuře « so- 
laire »), sortě de fantasme nimbé de gloire, ayant pour réceptacle 

(1) Typique de ce changement est le passage de lTnstr. kéna 20 4 l’Acc. bráhma 
21 dans la réponse (l’Acc. étant métriquement assuré) ; de měme entre 22 et 23 ; dans 
25 réapparalt lTnstr. attendu bráhmaná. II est vrai qu’avec kéna ou kásmát alternait 
déj4 káh (avec verbe ellipsé) dés ld. 

(2) L’expression analogue katamáh sá ketúh X. 8, 13 XI. 4, 22 signifle « ceci est 
le signe de quoi ? », c’est-4-dire : quel est le sens de ce rébus ? — Le découvreur du sens 
des rébus s’appelle addhdli VI. 76, 2 XI. 8, 7 XIV. 1, 16. 

(3) Autant les jeux de mots consistant en double sens sont innombrables dans le 
RV. (on pourrait dire sans exagération qu’ils forment la substance de 1’ceuvre), autant 
y sonťinconnus les calembours étymologiques, comme celui-ci, comme ceux qďatteš- 
tent ca et 14 les Br. et les Up. L’expression yád ámimíta mdtári RV. III. 29, 11 —• pour 
définir Matariávan — n’en est qu’une lointaine approximation. Un autre encore de 
ces calembours figuře ici méme, str. 22. Cf. encore III. 13, 1-4. 






le corps. On retrouve la méme image verš la fm de l’hy. á Skambha 
(X. 8), avec le terme identiqne yaksá, de part et ďautre 1’allusion 
aux neuf portes (cf. les neuf kóša XIII. 4,10) et auxtrois éléments 1 : 
dans l’hy. á Skambha, le mot de Pénigme, ňtmán, est inscrit en 
toutes lettres (str. fmale), alors qu’iei il demeure inséré dans Pépi- 
thěte yaksám álmcinvát (32). On peut poser en fait que, děs les 
hymnes spéculatifs de 1’AV., 1’identité du bráhman et de Válmán 
était une chose acquise. Souš 1’afí'abulation du corps « fabriqué », 
simple cadre issu des tendances descriptives de 1’ancien hymnaire, 
c’est bien cette identitě qui transparait sous les strophes fmales 
du présent hy. : commencé sur le modele des mantra, il s’achěve 
en une upanisad 2 . 

Revenons á la premiěe portion de l’hymne. Les parties du 
corps énumérées de 1 á 8, amenées par des formules de type varié 
(«par qui ont été produits... ? qui a assemblé... ? ďou a-t-on 
tiré... ? », etc.) attestent une ordonnance assez claire : les pieds (l) 3 , 
les jambes (2), le bas du tronc (3), le haut du tronc (4), les bras (5), 
le visage (6 et 7), le cráne (8). On reconnait la disposition (si 
naturelle soit-elle ďailleurs) qui préside á 1’anatomie tantrique ; 

(1) Tribhir gunébhih X. 8, 43 próoise le tryára et Iripratisihita de netře hy., au v. 32. 
Comme X. 8 dit en clair ce que notre hy. laisse au niveau métaphorique, il s’ensuit que 
«les trois guna » doivent bien étre les constituants techniques de la philosophie Sam- 
khya (cf. ci-dessus, p. 67 n.). 

(2) Le style de la portion llnale présente des singularitós qui confirment ce change- 
ment de ton. II est intermédiaire enťre la prose-brahmana et la versiíication. Non pour 
le rythme, qui est conforme á 1’étiage atharvanique, mais pour la structure : emploi 
de la particule vai (presque inconnue du RV. et des mantra atharvaniques de facture 
« ancienne », alors qu’on la rencontre dans un mantra de formě typiquement bráhmana 
comme IX, 5, 21 esá vá áparimito yajňó yád ajáh «le Bouc est vraiment un [objet de] 
sacriilce illimité »); ťormules en (púrain) yó bráhmano véda 28 et 30, yó vai...bráhmano 
véda 29, lál...brahmavído viduh 32, qui évoquent la phraséologie en yá cvám.véda 
des Br. (et des portions prosaiques de l’AV. lui-méine) ; eniln le cadre cosmogo- 
nique et 1’étymologie des vv. 28 et 30. — Rappelons que les Up. mentionneront elles 
aussi le corps comme une «plače inaccessible », un «conglomérat», samdehye gahane 
BÁU. IV. 4, 13 (sanidehya rappolant deka; ŠB. samdeghá), comme la « citadelle de 
Brahman »( brahmapura) ChU. VIII. 1, 1 (la citadelle á onze portes KaU. V. 1) MuU. II. 
2, 7, á rintérieur de laquelle est« une minuscule demeure, un lotus » GliU. 1. c. ( daharam 
pundarikani vešma, cf. le pundárlka d’AV. X. 8, 43 appliqué á 1’enveloppe de 1’atmán ; 
lirtpuskara MaiU. VI. 2). Ici méme, la púr est dite áyodhyd «inexpugnable » (31) et 
áparajitá (33), óclio lointain du mythe des púr édifiées par les ennemis ďIndra. La 
notion du corps comme purišaya (BÁU. II. 5, 18) survit dans la littérature philosophi- 
que, en liaison avec Létymologie de purusa par pur, laquelle suppose un doublet púrsa 
(théme pur , sufflxe -sa-). 

(3) D’oíi suit que le terme obscur uchlakhá (duel) se réfěre á cette partie du corps, 
comme kaphawla (duel — il y a prédominance curieuse des noms au duel dans toute 
cette énumération) á quelque élément de la nuque ou de l’épaule. Toutefois les « ouver- 
tures » (1) font double emploi avec 6a et sont inattendues ň cette plače ; de méme sans 
doute les aňgúll (1). 


méme la « montée au ciel» du dieu, une fois le corps achevé (8), 
rappelle indirectement la fuite par 1’ouverture eránienne (cf. déjá 
ci-dessus, á propos du v. 26). L’expression inattendue citva cítyam 
« aprěs avoir assemblé ce qui était á assembler (pour former les 
máchoires) » évoque 1’Agnicitya, 1’édifice rituel qui est justement 
un Grand Corps pétrifié. 

Ce v. 8 marque une coupure décisive, la deseription proprement 
physique s’achevant á ce point. Viennent ensuite les qualités 
spiritu elles : les impressions du dehors frappant la conscience 
(9-10 —- y compris le sommeil, svápna, cf. les hy. au Sommeil), 
puis v á nouveau, les phénoměnes du corps (la circulation des eaux, 
11 : la str. serait-elle mal placée l) 1 ; les traits distinctifs de la 
personne (12), volume et nom, démarche et signes extérieurs 
permettant de reconnaítre 1’individu (ketú, cf. RY. I. 24, 7 ; 191, 
4 Y. 66, 4) — on notera la mention clu « nom » parmi ces caracté- 
ristiques —; ensuite le souffle sous ses principaux aspects (la liste 
sera élargie XI. 8) (v. 13) ; des forces venues du dehors, Sacrifice, 
Vérité et non-Vérité (en tant qiťingrédients de 1’acte religieux), 
Mort et non-Mort (14) 2 ; de. nouveau, des propriétés immanentes 
au corps (15 — y compris le vétement) 3 ; enfin divers pouvoirs de 
caractěre cosmologique (ainsi 18) ou religieux (19). 

Ici un point important retient l’attention. Nous acquérons 
1’impression, peu á peu, que 1’homme dont il s’agit, dont on nous 
décrit le comportement, n’est pas l’ětre humain en sa banale 
faiblesse, mais que c’est une sortě ďabstraction, détentrice des 
forces physiques et spirituelles. Cette impression se fait jour děs 
Pinstant ou il est dit que le dieu-fabricateur, en faconnant les 
bras, a pensé « (gráce á ceux-ci) II exécutera des actes héroiques » 
virycim karcivůd íti (5), ou bien « c’est dans l’ampleur de la conquéte 
(des sens) que bipědes et quadrupědes vont leur carriěre » (6). 
Ces réflexions sont rnieux appropriées á un étre divin qu’á un hu¬ 
main. L’intention se précise au v. suivant (7) : le dieu a placé la 
langue dans les máchoires de 1’homme, « la grande parole » (c’est-á- 
dire, le don puissant de la parole) sur la langue, et.le poete ajoute : 
« il roule avec puissance á travers les mondes, se revétant des eaux 
(encore les eaux !) ». Quel est le sujet (masculin) de cette phrase ? 

(1) Il est curieux que les «eaux » corporelles jouent aussi un réle important, á des 
places inattendues, dans l’hy. parallěle XI. 8, cf. ci-dessous. En revancho, X. 7, 10 et 11 
concerne plut.ót les eaux cosmiques. — Est-ce en souvenir de coci qu’on a 1’expression 
lajjalán ChU. III. 14, 1, s’il est permis de rendre cette épithěte ďatman-brahman 
par « ce qui respire dans (le corps) fait ďeau » ? 

(2) Done, la Mort non.en tant que destin přivé, mais comme élément du groupe 

jumelé mriyúlainřta, ce qui est la maniěre ancienne ďexprimer le destin de 1’ětre. 
Cf. X. 7, 15. r . 

(3) Cí.‘únu vasle .(dit du Souffle) XI. 4, 10. Importance du vétement XIX. 24. 
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En apparence le dieu-fabricateur, en fait le Pouvoir émanant 
de la parole, cette parole dont le RV. I. 164, 31 dit en termes identi- 
ques que, « revétue des (eaux ?) qui circulent en méme sens ou en 
sens contraire, elle roule avec puissance á travers les mondes » l . 
Cest donc, de maniěre indirecte, une. exaltation de 1’liomme á 
laquelle vise cette strophe. L’Homme (employons désormais la 
majuscule) est appelé ugrá au v. 9, le «formidable » (épithěte 
divine). Au v. 16 on nous dit qu’il a étendu les eaux, fait briller 
le jour, allumé 1’aurore, causé le passage au crépuscule ; au v. 18, 
qu’il a couvert la terre, embrassé le ciel, rejoint en ampleur les 
montagnes, ainsi que les actes ( ? allusion á la t.héorie du kárman, 
la « montagne » ďactes accumulés ?) ; au v. 19, c[u’il va á la quéte 
de Parjanya, de Sóma ; au v. 20, qu’il accěde á 1’état de šrótriya 
(dont on sait par l’hy. au Brahmacarin cpe c’est le stade le plus 
élevé et pour ainsi dire le bráhman incarné), de Paramesthin, 
ďAgni ; qíťenfm (ibid.) «il a mesuré l’année », privilěge des dieux 
«mesureurs », cornrne Indra mesurait 1’espace dans le RV., ou les 
Ašvin la Terre selon A V. XII. 1, 10. On voit le ton s’amplifier de 
verset en verset, par cette sortě ďeílervescence spontanée propre 
aux poěmes spéculatifs de l’AV. Au v. 22, 1’Homme est représenté 
« habiter le long des dieux, le long des tribus divines », périphrase 
qui doit désigner les bráhmanes et les vaišya, ďautant plus que, 
á 1’hémistiche suivant, il sera question du hsatrá. Cest l’une des 
rares et fugitives mentions des classes sociales, faites dans les 
mantra védiques, caractéristique visiblement dénuée ďimpor- 
tance 2 . Notons pourtant que 1’hymne qui a servi de modele lointain 
á cette exaltation de 1’Homme, le célěbre X. 90 du RV., énumérait 
aussi les classes sociales, au v. 12 3 . Au v. 24, le poete oublie tota- 
lement, semble-t-il, le thěme humain qui a fourni la matiěre de ses 
interrogations. A la maniěre des auteurs rgvédiques, il se borne á 
demander : «par qui la Terre ici-bas a-t-elle été disposée, par 
qui le Ciel placé lá haut, par qui le Domaine aérien, au-dessus et en 
travers ? » Toutefois une derniěre résonance du motif initial res- 
surgit au v. 28 « a-t-il été créé verš en haut ? A-t-il été eréé en 


transversale ? EHomme a-t-il pris naissance (au contraire) dans 
touš les orients (á la fois) ? » 

II s’agit donc bien du méme Purusa 1 que le protagonisté de l’hy. 
rgvédicjue X. 90, du Géant cosmique dont on nous dit cqťil a 
recouvert la terre (1), qu’il est ce moncle (2), qu’il s’est étendu dans 
t-outes les directions (4 — stade préliminaire au thěme des 
« orients », lesquels sont rarement cités dans le RV. de facon expres¬ 
se), que les animaux sont nés de lui (10 cf. notre hy. au v. 6), 
etc. II y a méme dans X. 90 une ébauche de « démembrement» 
du corps, qui annonce 1’énumération des organes et des membres 
dans AV. X. 2. Certes, 1’élément essentiel du poéme rgvédique fait 
défaut, á savoir 1’idée que le corps du Géant a été immolé, qu’il a 
servi de substance oblatoire dans un sacrifice cluquel précisément 
le monde a pris naissance 2 . Notre hymne tourne court au moment 
ou peut-étre ce sujet allait étre abordé ; il se spiritualise pour 
ainsi dire en s’orientant verš la description de Vatmán. 

Mais 1 hymne complémentaire XI. 8, auquel nous en venons 
maintenant, a conservé des traces indéniables du thěme sacrificiel. 
Parallělement le développement spirituel (le bráhman) y est abrégé, 
le poéme se termine abruptement, sur 1’image des eaux et du 
cadavre. Si, comme il est permis ďimaginer, il y a eu un prototype 
commun a ces deux poěmes, le thěme majeur de la spéculation 
védique, á savoir 1 immolation du Purusa cosmique, ne pouvait 
manquer ďy figurer. 

L hymne XI. 8 maintient la plupart des clétailš que mettait en 
evidence X. 2 (dont il est le parallěle exact, ne fůt-ce que pour 
1 ampleur : 34 strophes contre 33). Reprenons briěvement ces 
détails dans 1’ordre oú nous les avons évoqués : le dieu(-fabri- 
cateur) 13 et passim, les interrogations du type « qui a fagonné... ? » 
11-12 et 14-16 (l’« assemblement » 15 et 16, sám-bhr- 13), le bráhman 
32 >.le schéma de brahmodya 1/2, 5/6, 8/9, 16/17, Vatmán 31, la 
račme vul- 3 et 7, la particule vcii 7 et 32, le thěme des Eaux 28 et 
34, 1’énumération des forces psychiques (19 le sommeil = 9 
ibid. la perdition = 10, 20 la force = 15, ibicl. le-sacrifice = 14 
[19], 22 la foi = 19, 24 les joies = 9, ibid. les danses = 17, 26 


(1) Il est vrai que ee passage du RV. a été děs I’époque védique diversement réin- 
terprété (Ge. ad loc.), et que déjá dans RV. X. 177, 3 la strophe, reprise á la lettre, 
s’appliquait á rintuition poétique. 

(2) On la retrouve ineidemment XII. 5, 8 ( bráhman , hsatrá, víš) et, sous uno formě 
moins directe, XIII. 1, 9 (bráhman, víš, ráslrá). D’autres passages, également rares, 
ne eoncernent que 1’opposition ksatrá/bráhman, á savoir RV. I. 157, 2 Vlil. 35, 16/17. 

(3) Le v. 22 mentionne le «pouvoir-séculier existant* (sál ksalrám ) qu’il oppose á un 
« autre » élément, le náhsatram «ce qui n’est pas le pouvoir-séculier » (faut-il entendre 
par lá les šůdra, pour compléter la séquence classificatoire ?). 11 y a lá en tout cas, á 
moins que le texte ne soit corrompu, un pénible jeu de mots. 


(1) Le mot purusa (púrusa) revierit avec une insistance obsédante ďun bout á 
1’autre de l’hy. Noter que les traditions liturgiques accouplent ce morceau á RV. 
X. 90, l’un et 1’autre comme récitations intégrantes du Purusamedha (Vait. XXXVII, 
19) — Cest aussi le Purusa cosmique qui est visé RV. X. 130,' 2 (jamais antérieurement 
au Livíe X) et AV. VII. 5, hy. qui est une évidente allusion á RV. X. 90. — Noter qué 
le mot púrusa est aussi fréquent dans l’AV. qu’il est rare dans le RV. 

(2) Allušions á un sacrifice défini par Timmolation du sacrifiant RV. X. 81, 5-6, 
cf. 82, 1 et 4 ; 121, 8 ; 130, 3 et 6 ; 125 passim. Cette idée travaille les esprits á 1’époque 
du dixiěme mand ala. Cř. Ge. ad X. 130, 3. 


6 
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les souffles = 13, 26 et 27 la pensée = 10), la notion du Grand 
Corps ( šárlram...mahát) 16, le púrusa 13 et passim (mis en eorré- 
lation avec. le bráhmcin 32). Noter aussi le jeu de mots étymolo- 
gique, á la finále. 

En dépit de ces apparentements superficiels, qui se procluisent 
fréquemment dans l’AV., 1’esprit général de XI. 8 est assez éloigné 
de celui de X. 2. En particulier, 1’affabulation y joue un róle bien 
différent. La « création du corps » s’y présente comme 1’effet loin- 
tain ďune cérémonie immémoriale ( tárhi 5 «in illo tempore »), 
á savoir, les noces de Manyu « Concept mental actif » (le mot figuře 
IX. 2, 23 apposé á Kaina) (1) et ďÁkuti « Intention » (4), fille de 
Samkalpa « Concept imaginatif » (1). Cest, si l’on veut, une parodie 
de 1’hy. á Surya, RV. X. 85, sur un pian allégorique. A cette union 
président des Pouvoirs abstraits, Tapas ou 1’Ardeur (cosmique/ 
ascétique) 1 , Karman — Tapas étant né de Karman selon 6 — 
ainsi que Brahman (nt.), hypostases de la triade pensée/acte/ 
parole 2 . Le cadre est, comme toujours, 1’élément indistinct ( apra- 
ketá RV. X. 129, 3) entre terre et eau, le salilá ou Varnavá (2 et 6, 
cf. RV. loc. c.) 3 . Étaient présents, en outre, les «dix dieux », 
« nés des dieux ďautrefois » (3), qui sont á savoir les dix propriétés 
essentielles de 1’Étre, depuis le souffle jusqiťau mánas (4) 4 5 . Ici 
une parenthěse pour préciser que les dieux de la mythologie n’é- 
taient pas encore nés á cette époque (5) et que leur naissance s’est 
faite á partir ďeux-měmes (« Indra naquit ďIndra», etc.) B : 

(1) Cf. RV. X. 129 oii les Pouvoirs initiaux sont káma et tápcis (3 et 4, cf. Ge, ad 
loc.). La notion primordiale de lápas est la fonction créatrice, cosmique (il y reste im- 
prégnée 1’image du soleil brňlant et celle de la «couvée ») ; la valeur «ascétique » est 
secondaire et reflěte un état ultérieur, celui oú 1’Ardeur cosmique s’est mise au Service 
de 1’homme. L’avant-dernier hy. du RV. est dédié au Tapas cosmique, le dernier de 
l’AV. (XIX. 72) au Tapas ascétique. Les deux acceptions sont nettement séparées dans 
une partie des cas (par ex. le voisinage de cltksa, de éráma, oriente verš la valeur reli- 
gieuse, le contexte cosmogonique verš la valeur solaire). En certains passages on peut 
hésiter. LTmiilcation se fait au niveau des Up. 

(2) kúrman, partout oů le contexte est signifiant, indique l’acte religieux ; le rite. 
Mais une valeur « cosmique »n’est pas exelue lá oú le mot figuře dans des énumérations. 
de Principes. 

(3) Cf. ci-dessus, p. 66 sur les Eaux cosmiques, thěme familier aux Up. 

(4) Emploi analogue du mot clevá dans les Úp. ainsi KauU. IV. 20 AiU. I. 3, 4. 
MuU. III. 1, 8 ; aussi devátá «organes des sens », depuis ŠB. Cf. 1’expression daivůh 
pránáh BÁU. I. 5, 17. La traduction par «régents » est plausible (BÁU. III. 9, 10-17). 

Mention sera faite de ces « dieux », a nouveau, aux vv. 10 et 26. L’énumération 
d’AV., commengant par praná et s’aehevant par vác et mánas, ressemble á la liste de 
ChU. VII. 1 donnant les approximations hiérarchisées au bráhman. L’étape des mantra 
procěde par énumération ; la classiílcation avec préséances relatives est le signe de 
1’étape des Up. ; les Br. sont intermédiaires. 

(5) « Selbsterzeugung », cf. IV. 1, 3 «il a extrait le bráhman du sein du bráhman » 
XIII. 4, 29 «il est né du jour, le jour est né de lui » (et toute la suitě, jusqu’á 39)VIII. 


autrement dit, ils n’entrent pas dans le eyele évolutionniste qui 
měně des Pouvoirs abstraits á 1’Étre ; ils appartiennent á un eyele 
fermé. On ne peut mieux marquer la clóture de la pensée mythique 1 . 
Cependant, ces « dix dieux », que sont-ils devenus ? « Ils sont entrés 
dans 1’Homme » (13 — cf. 1’entrée des éléments cosmiques dans 
1’homme AiU. I. 2, 4 ; du Soi dans le corps I. 3, 11). Ici commence 
le thěme majeur de 1’hymne, Yanupravešana ou irruption successive 
des « divinités » dans le corps. II ne s’agit pas tant, comme dans 
X. 2, de décrire la fabrication du corps 2 , mais plutót de poser comme 
des puissances actives les éléments de la personnalité, qui dans 
X. 2, étaient congus comme des produits purement passifs. 

Ces divinités sont dotées de noms divers : ce sont les « con- 
spergeurs » (13) ou samsíc — mot imaginaire, quoique morpholo- 
giquement. concevable, qui évoque 1’idée, soit de la consécration 
royale, soit de 1’oblation «aspergée» —; le Sage (14) ; le grand 
Assemblage ou la grande Assembleuse 15-16 samdhá mciht; «touš 
les dieux » (17), parmi lesquels la Maítrise, Isá, femme du Vouloir, 
Vaša (mais on a sárve et non vísve, donc une collectivité inorga- 
nique). Vient ensuite une longue série ďentités spécialisées, occu- 
pant les vv. 19 á 27, énumération que termine á nouveau la mention 
des « dieux » en général (29), enfin du bráhman (30). La conclusion 
est donnée au v. 32 «toutes les divinités (sont désormais) en Lui ». 
Cest á ce point aussi, c’est-á-dire au moment oú le corps est empli 
de toutes les divinités, que le poete pose l’équivalence décisive 
půrusam iclám bráhma «FHomme (ainsi défini) est ce bráhman 
(cet Absolu dont il a été question) ». Cest déjá, énoncée en toutes 
lettres, la formule védántique, Vaham brahmásriii de la BÁU., 
le tat tvam asi de ChU. 11 est surprenant qu’on n’ait guěre eu, 
jusqu’ici, 1’attention attirée sur cette source lointaine, cachée dans 
un hymne baroque. 

Cest verš la fin de l’énumération qu’apparaít, ébauché, le thěme 
du sacrifice, attestant 1’influence de X. 90 et le retour au Géant 

9, 5 «le metre a été fagonné du mětre ». Analogue RV. I. 164, 23. L’idée de la Selbster¬ 
zeugung est á la base de RV, X. 129. Ceci s’apparente aux naissances réverslbles, type 
RV. X. 72 « ďAditi naquit Daksa, de Dakga Aditi»(4) et X. 90 (qu’il faut alléguer une 
fois de plus) « cle Purusa naquit Viraj, de Viráj Puru§a » (5), cf. Ge. ad loc. Cest sans 
doute ce qui a donné 1’idée du couple Purusa/Prakpti du Samkhya. 

(1) Comme RV. X. 129 oú il est dit«les dieux sont (survenus) en degá (de la création 
originelle, de Vágre), gráce ú la création-particuliěre (ou : secondaire, visrsti ou visá- 
rjana) de notre (monde) » (6). 

(2) ‘Ce sujet est cependant ébauché aux vv. 11-12 et repris 14-16. II représente 
peut-étre une intrusion secondaire, issue de X. 2, vu qu’il s’accommode mal au contexte, 
avec 1’interrogation «ďoú a-t-il apporté... ? » oů le sujet ne se rapporte á rien dans ce 
qui précěde. — Le thěme de 1’ anupraveéana resservira ChU. VI. 3, 2-3 BÁU. I. 5, 17-20 
et ailleurs. 
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cosmique. II est dit, au v. 29, que les dieux entrent dans PHomme 
aprěs avoir pris pour bůchettes rituelles les os, puis pour beurre 
oblatoire le sperme. Les « huit eaux » du méme verset sont aussi, 
en surimposition, les eaux sacrificielles et les humeurs corporelles 
dont le verset précédent donnait une liste (limitée ďailleurs á 
sept noms). Enfin la répartition entre les organes et les entités 
du monde extérieur au v. 31 (soleil/ceil, vent/souffle, Agm/cdmán) 1 
rappelle directement les corrélations formulées RY. X. 90, 14 
(et contexte) ; autres références chez Ge. ad RV. X. 16, 3. Thěme 
analogue de répartition V. 9, 7 XIX. 60 et ailleurs. 

Enfin — est-ce une fmale postiche, ou le motif méme de la 
corrélation n’a-t-il pas entralné cette orientation nouvelle, comme 
on voit RY. X. 16, 3 (déjá čité) ou 58 la corrélation se faire dans un 
contexte de poésie íunéraire ? — les deux stances terminales 
abordent le probléme de la mort. Les Up. présentent des réflexions 
sur la mort, également au terme ďéquivalences et de répartitions 
cosmiques. Dans le présent poéme, on nous dit qu’« á la premiére 
mort 2 (le corps) va se divisant en trois parties : il va lá-bas avec les 
deux premiéres parties ; il demeure ici sur terre avec la troisiěme 
partie » 3 : théme bien connu, dans les spéculations védiques, ďune 
division aboutissant á constituer des éléments cachés en face ďun 
dernier élément visible : Visvakarman cachant les générations les 
plus anciennes RV. X. 81, 1 (pour entrer, o/est-á-dire se mani- 
fester, dans les plus récentes) ; le Purusa montant au ciel avec 
les trois quarts de son étre et se rajeunissant sur terre avec le 
quatriěme RV. X. 90, 3 ; Aditi allant aux dieux avec sept de ses 
fils, ramenant sur terre le huitiéme RV. X. 72, 8-9 ; le quatriěme 
quart de la Parole seul mis en circulation RV. I. 164, 45 (Ge. ad 
loc.) 4 . 


(1) Le verbe vl bhejire est au pluriel, ce qui laisse entendre que 1’énumération est 
4 compléter par des éléments non exprimés, 

(2) L’expression émane du RV. X. 27,20 { pramará ), ici pramárá, proprement 
(i 1’entrée dans la mort ». S’il était permis de garder 4 la formě le sens causatif qu’elle 
suggěre, le terme rappellerait donc le « meurtre » rituel du Purusa. 

(3) Les deux premiers chemins que suggěre ce verset sont sans doute la voie des 
dieux et celle des pěres. La partie demeurant sur terre est le corps. 

Coordination pitř/deválmárlya IX. 2, 19 X. 6, 32 XI. 1, 5 RV. X. 88, 15 (Ge.). 

Ní sevale, proprement « demeurer » (ďoú «sé plaire », méme évolution sémantique 
que dans ram-, RV. X. 95, 8 ; plus tard, « honorer », cf. lat. colere). Mais le choix de ce 
mot rare rappelle le fait que (ní) sev- est apparenté 4 lat. sepelire, par 1’intermédiaire 
de sap- (élargi aussi en sapary-), dont la racine sev- est, comme l’avait reconnu Wacker- 
nagel, un développement de type prákrit, sur la base du parfait sep(uh). Si cette indi- 
cation étymologique est valable, ťemploi de (ní) sev- s’en trouve ďautant justiflé, 
en ce passage oii il est question de la dépouille mortelle de Phomme. 

(4) Références pour l’AV. II. 1,2 VII. 1,1 XI. 8,33. 
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La strophe fmale de 1’hymne reprend le motif des eaux impures 
(décrites au v. 28) et celui du destin du corps aprěs la mort. En 
devancier de tant ďépisodes narratifs des Br. et des Up., le poéme 
se termine par un calembour sur sáva(s) qui signifie á la fois « force » 
et « ca d a vře ». 

Les jeux par assonance sont ďailleurs typiques de cet hymne, 
qui va á cet égard bien au dělá de X. 2 (ou il n’y avait que les 
associations ássez normales visiivfljpuriwfl 11, drti et autres 10, 
ánandájnánda 9, sámvddhi/vyfddhi 10). Ici se trouvent — outre 
samsíc 13 déjá mentionné et ibid. sambharán t scimábharan 1 , la 
fiction samdhá amenée par le verbe de méme strtfcture 15 — les 
jeux sur les racines mud- 24, lap- 25, sis- 27 et plusieurs autres moins 
caractérisés. II s’agissait ďobtenir un effet ďaccumulation. Le 
poete n’a pas hésité á forger des mots et á réaliser certaines virtua- 
lités du langage 2 . 

Rappelons, pour fmir, 1’intervention de Tvastr (18) dans son 
role ancien de charpentier (références Ge. ad RV. X. 99, 1) ou 
táslr , comme fabricateur de cette maison qu’est le corps humain 
(1’auteur de RV. X. 119, 3 s’assimile lui-méme á une maison riche- 
ment ornée, et inversement il y a quelque «personnification» 
de la maison dans l’hy. AV. IX. 3). Le nom de Tvastr est doublé 
de celui du « pere de Tvastr (et) supérieur (á lui) », alors que, dans 
la mythographie usuelle, Tvastr est agraja (cf. ďailleurs le v. 9). 
Simple duplication sans réalité 3 . 

d. A V. X. 7 et 8 á Skambha. 

Comme X. 2, 1’hymne X. 7 commence par des interrogations — 
le procédé est décidément populaire dans l’AV., cf. encore VIII. 
9, 1, début de l’hy. á Viráj —, qui courent sans désemparer jusqďá 

(1) Le mot samblidra, amené mécaniquement par le verbe sám-bhr-, évoque sans 
doute volontairement les choses rituelles, oú ce mot joue un réle connu. Cest 4 joindre 
aux allusions sacrificielles de cet hymne. 

(2) Sans aller jusqu’4 1’abracadabra de VI. 33. Jeux verbaux analogues VI, 45, 2 
VII. 95, 3 XVIII. 3, 28 (bien plus rarement dans le RV.) ; l’hy. précédent (XI. 7) 
a des particularités voisines, notamment aux vv. 13, 17 et 22. D’ailleurs le v. 25 dans 
XI. 7 reprend en grande partie XI. 8, 4 (26) et le v. 26, de méme, XI. 8, 24 (cf. aussi 
II. 9, 3). Des liens lexicaux s’établissent entre hymnes contigus, que rien ne rapprochait 
pourtant par le contenu. En ďautres passages, l’effet cumulatif s’obtient par des 
dérivés ďallure patronymique, arlavá, vánaspatya, laukyá, árseyá (passim), bhauvaná 
(III. 21, 5), kávyá (IV. 1, 6), bráhmá (X. 2, 29), etc. II y avait une sortě ďaffinité entre 
la spéculation et 1’invention lexicale. — Théoriquement on peut admettre 1’utilisation 
de vieúx lexiques, cf. Ge. ad RV. VII. 87, 4 relevant que les a vingt et un noms » de la 
vache, en ce passage, peuvent étre mis en parallěle avec la liste des Nighantu donnant 
21 noms de la terre, le mot gó flgurant en téte. 

(3) AV. IX. 4, 10, c’est Vátmán que fabrique Tvastr. 
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16 et s’amortissent ensuite, pour laisser plače á des «réponses » 
dont le cadre ne va ďailleurs pas jusqiťá épouser la formě stricte 
du bralimoclya. 

Le leitmotiv, du moins au début, est : « dans quel membre de 
Skambha 1 sont situés tel ou tel corps céleste, telle ou telle entitě ? ». 
L’apparence est donc que le poete shnforme des parties du corps 
de cet objet mystérieux, ou encore, un peu plus loin, de la maniěre 
dont il a servi de contenant aux formes peuplant 1’univers : « par 
combien (de lui-měme) Skambha est-il entré dans le passé, combien 
de lui glt le long du futur ? » (9). L’idée avoisine celle de RY. X. 90, 
1 : la co-extension de Skambha et de 1’Univers est imparfaite 
en ce sens que Skambha dépasse celui-ci en longueur. Mais, emporté 
par son mouvement, le poete atteste que Skambha dépasse son 
propre « membre » : « ce membre unique qu’il a rendu milluple, 
par combien (de lui) Skambha y est-il entré ? » (ibid.). Gette 
donnée, renforcée par la position de « milluple », shnsěre dans la 
série des amplifications védiques ; elle montre ďautre part le jeu 
entre la partie et le tout (cf. la notě préc.) 2 . Comme souvent dans 
les hymnes, ce n’est pas la maniěre dont une chose est formulée 
cjui compte : le membre en réalité est unique — ce qui řejoint le 
thěme connu de l’Eka primordial, RV. X. 129, 3 et passim —, 
comme 1’indique la strophe précitée et comme répěteront les str. 
25 et 26. Quelle que soit la pluralitě des apparences, le résidu 
est toujours le «Un ». En fait, il s’agit ďamener 1’auditeur á 
comprendre que Skambha enferme en soi toute la création. Le 
poete procěde par voie énumérative, discontinue et fragmentaire. 
Cest á cette fln que se dirigent les questions ultérieures, « quel est 

(1) Le mot flgurait déjá incidemment dans RV. X. 5, 6 oii l’on mentionne «le 
skambhá dans le nid de 1’Étre (áyú) supréme » (passage repiús AV. V. 1, 6), maniěre 
de souligner rinaeeessibilité aux sens de cet Etai. L’image est clairement celle ďune 
colonne par laquelle les dieux «étaient» les mondes (rdskámbha, skabliayali, etc. ; 
ici měme stabdhvá 7 et vísiabhita X. 8, 2), mais cette image n’entraíne aucune apparte- 
nance concrěto. Le concept du Principe supréme reste souvent dans l’AV. une fiction 
sans consóquences visuelles. On peut présumer une image solaire á la base de versets 
tels que 38 et 40, bien qu’il soit dit au v. 33 que le soleil est 1’ceil de Skambha, et déjá 
au v. 12 que le soleil est fixe en Lui. II n’y a aucune contradiction entre 1’identité totale 
et 1’identité partielle ou la juxtaposition. Les représentations solaires sont bien plus 
en évidence dans le second hy., X. 8, mais moins concluantes, parce que la notion 
méme de Skambha y est ólusive. 

(2) Le thěme du « milluple »figuře RV. I. 164, 41 oú il est dit que la Vache cosmique 

a « mílie syllabes » : cette épithěte insolite a été entraínée par les termos ékapadí, 
dvipádl, qui précědent, et qui s’appliquaient á la řois aux pieds de la vache et aux 
pieds de la strophe. Analogue AV. IX. 10, 21 XIII. I, 42 oú le voisinage de paňktí 
accroit 1’ambiguxté. Gf. encore 1 «les trois aksára du sacriflce » XIII. 3, 6. 

Cest aussi á propos de récitations liturgiques que figuře ťhyperbole « de mille 
maniěres » RV. X. 114, 8. 


ce Skambha (sortě de refrain qui commence á 22 et reparait plus 
loin) 1 , dans lequel sont les mondes et (leurs) trésors, les eaux, le 
bráhmcin, le non-étre et 1’étre ? » (10 ; analogue aux strophes suiv), 
Autrement dit, quel est le Principe Supréme ? Au reste, le nom de 
ce Principe importe beaucoup moins au poete que les assimilations 
successives auxquelles il přete. La structure de ces interrogations 
transpose, sur le mode abstrait, celles de l’hy. RV. II. 12 dont le 
refrain était « celui-lá, hommes, c’est Indra », ou de X. 121 « quel 
est ce clieu (dis-le, afm que) nous puissions 1’adorer ? » (le RV. 
ancien donnait en toute naiveté la clé ; le RV. spéculatif, comme 
l’AV., pose des énigmes). 

La description du moncle et de son contenu a relativement peu 
ďintérét au prix de cette Réponse essentielle. Les objets ou forces 
composant funivers sont énumérés un peu au hasard : Agni et 
Mátarisvan sont désignés 2 et 4 á la fois, le vratá 1 et 11, de méme 
le rtá et la šraddhií (rtá est méme repris á deux autres passages, 
29 et 30), les eaux 10 et 11 (et moins directement 37), etc. Les 
données mythiques sont éparpillées. II n’v a pas trace ici de 1’ordre 
qui présidait á X. 2 par exemple. Comme dans XII. 1,1’énumération 
commence par les Pouvoirs abstraits tápas rtá vratá šraddhi satyá, 
Pouvoirs qui « soutiennent» rtmivers, évidemment, mais c[ut sont 
aussi les fondements du sacriflce 2 . Geci prépare 1’idée sous-jacente 
ďun Sacriflce, dont nous allons voir bientót des indices surgir 3 . 

Jusque-lá, Skambha est un cadre. Mais il appert rapidement 
que c’est surtout un Géant cosmique, situé sur le pian du Purusa 
de RV. X. 90, rhymne fécond duquel a irradié toute la spéculation 
védique. Au v. 16, on nous dit que « ses veines proéminentes (si 
tel est bien le sens de prapyasá , fait sur la racine pi- comme bhyas- 
sur blil-, dhiyasáná sur dhl-) sont les quatre orients... » (16) et, 
plus loin, « la Terre est son fondement 4 , 1’Espace aérien son ventre. 
et pour téte il a pris le Giel » (32). Le terme púrusa est ďailleurs 
employé expressément au v. 15 qui formě une allusion virtuelle 

(1) Type de refrain répété par á-coups, comme nous en avons déjá noté pour X. 2 
et XII. 1. 

(2) Tápas (sur le terme, v. ci-dessus, p.76, n. I) figuře aussi en téte ďhymne comme 
force bivalente, cosmique (voisinage du sctlilá ) et liturgique-expiatoire, RV. X. 109, 1. 

(3) Notons la persistance ďune notion jumelée, celle de l’Ětre et du non-Ětre 
(10 et 25), qui dérive évidemment du dixiéme mandala (5, 7 ; 72, 2 ; 129, I et 4) — alors 
que dans le RV. ancien, ásant signiíiait« nul» ou «irréel». Cette notion se propage dans 
l’AV. spéculatif IV. 1, 1 (; 19, 6) V. 6, 1 XI. 7, 3 XVII. 1, 19 et dans les Up'. (ChU. VI. 
2, 1 TU. II. 6, 1 et 7, I etc.). 

(4) Pramá dans un sens, inusuel mais concevable, « mesure de bas en haut», comme 
pvá mimimahe XVIII. 2, 39 ; ďoťi «élévation du corps, stature ». Autre, le méme mot 
en contexte cosmogonique RV. X. 130, 3 « modele » opposé á pralimd «réplique » 
(un peu comme prakpliivikrti du Rituel). 
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á X. 2, 14 « quel est ce Skambha : lá oú Mort et non-Mourir sont 
concentrés sur 1’Homm'e, lui de qui les veines, (e’est-á-dire) 1’océan, 
sont concentrées sur l’Homme ? » II y a ici combinaison de deux 
ílliěres, a) une description de Skambha résumant Mort et Océan ; 
b) une Identification du Purusa cosmique auxdites entités (plus 
précisément, de 1’Océan á ses veines), ce qui entraine 1’équivalence 
Purusa/Skambha. Le passage de la description á 1’identification 
est flagrant, exactement comrae dans l’hy. RV. X. 121, 4 qui juxta- 
pose «il possěde les quartiers du ciel » et «les quartiers sont ses 
bras ». On est tenté ďentendre simplement « quel est ce Skambha, 
1’Homme, sur lequel sont concentrés... ? » Le Skambha est situé 
au dělá des dieux, ceux-ci sont nés du non-Étre, sont partant 
secondaires (idée bien connue, cf. notamment RV. III. 54, 9, qui 
en est peut-étre 1’énoneiation la plus anciennement repérable) ; 
le non-Étre est le méme cjue Skambha, la chose définie comme 
im «au dělá » (25). Tellement hors du temps que le principe 
« antique » (cf. le puraná du RV. loc. cit.) qui en dérive est encore 
homogěne á lui (26). La masculinité de Skambha-Purusa est 
fortement en évidence : elle persiste alors méme qu’on invoque cette 
entitě sous la formě du substantif neutře bráhmcin , cf. les vv. 32- 
34 et 36 (notě Wh.-La.). 

Děs lors qu’il y a position ďun Purusa, on a au moins 1’adombra- 
tion ďun schéma sacrificiel. L’allusion, děs le début, au « membre » 
de Skambha le laissait prévoir, comme aussi la répartition qui 
sbnstaure eiitre les organes de Skambha et les objets extérieurs : 
le soleil est son oeil, Agni sa bouche (33), le vent son souffle (34), 
etc. (cf. déjá les vv. 18 et 19). Cette répartition n’est-elle pas un 
effet du démembrement de la victime 7 1 Mieux, ce sont les trente- 
trois dieux — combinaison essentiellement rituelle —- qui ont 
pris pour leurs parts respectives ( vibhejiré; méme mot en méme 
contexte XI. 8, 31) les membres de Skambha (27). Le « démem- 
brement» de Skambha se présente de maniěre analogue á celui 
de X. 90 : par ex. il est dit au v. 20 qu’on a tiré (du eorps de Skam¬ 
bha) de quoi fagonner les fc, les yájus et les sáman, les premiers 
étant la charpente, les seconds les copeaux, les troisiěmes les poils. 
On notera aussi 1’indication «né du sráma et du tápas » (36), les 
deux dispositions, l’une physique 1’autre spirituelle, qui accom- 
pagnent 1’acte religieux : les termes ainsi. accouplés se retrouvent 
á propos de la Vache cosmique XII. 5, 1, du RrabmacSrin XI. 5, 4, 
de TOchista, XI. 7, 17. 

(1) Dans ce cadre, ilfaut entendre dtto yáš cakré prajňámh 34 «qui a fait des orients 
sa faculťé de connaltre » (prajnána nt. sing., mais attiré quant au genre et au nombre 
par le substantif apposé ; attraction aussi dans cliéám prajňánám XIII. 2, 2 oú il 
faut entendre comme s’il y avait prajňártam «les orients qui sont connaissance »). 
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Comme dans X. 2, Skambha(-Purusa) n’est autre qu’une figu- 
ration du bráhman. L’auteur a cru devoir amplifier cette notion, 
pourtant déjá immense, en forgeant 1’expression jyesfhám bráhma 
« le bráhman souverain » (expression qui n’est attestée que dans les 
hy. á Skambha et en outre XI. 5 ; dans XV. 1, 3 et XIX. 53, 8 
jyesthá et bráhman sont dissociés) au v. 24 et (en refrain) 32 et 
suivants. Plus typiquement encore, en créant le dérivé á vrddhi 
bráhmana (nt.) « le bráhman par excellence » ou « 1’essence du bráh¬ 
man » (17, également avec 1’épithěte jyesthá ), c’est-á-dire un 
procédé de dérivation á valeur augmentative, comme on en a 
plusieurs exemples dans l’AV. méme (ci-dessus, p. 79) 1 . Les autres 
équivalences de Skambha sont surtout des images : le Hiranya- 
garbha 28 (« que Skambha déversa dans 1’univers aux origines ») 2 ; 
le yahsá ou « prodige » (38) — comme en fm de l’hy. X. 2 sur le 
Corps ou de VIII. 9 sur Viraj — désigne aussi le bráhman en tant 
qu ’átmán, si l’on suit les indications de X. 2 3 ; Prajapati (7 et 
passim), en tant qiťincarnant le bráhman; Paramesthin au v. 17, 
épithěte typique des portions spéculatives de l’AV. et qui remonte 
á quelque expression comme paramé padé tasthivámsam RV. I. 
72, 4; enfin Aja «le non-Né » (31), notion qu’on retrouve en 
contextes cosmogoniques RV. I. 164, 6 X. 82, 6 et ailleurs (Ge. 
ad VIII. 41, 10) SvU. I. 9. Tout cet ensemble formě, par opposition 
au bráhman abstrait, le pratyáhsa (bráhman), le « bráhman sensible 

(1) Bráhmana reparalt en ce sens dans 1’liy. voisin X. 8 ; en outre, dans 1’hy. au 
Brahmacárin, sous la formě bráhmanam bráhma jye.sthám (XI. 5,) 5 et 23 (aussi 10) ; 
aussi XII. 3, 20 ; 4, 20 ( ?). Dans VII. 66, 1 et 67, 1 le mot désigne un élément de texte 
littéraire, celui méme sans doute qui sera á la base des traités appelés les Brahmapa. 
Le sens littéral est sans doute « portion ďun texte relatif au bráhman ». Enfin, dans 
ijajamánabrOhmaná, le mot notě la « partition » du sacrífiant la'ic dans la symphonie 
liturgique ; il s’applique doňc également á une portion de texte, caractérisóe par la 
discussion ďun point controversé (en l’occurrence : « est-ce cette part qui est la plus 
grande, ou celle-ci ? »). — Dans le RV. le mot est le dérivé, non de bráhman nt., mais 
de brahmán msc. : la part propre du brahmán et la coupe qui lui est affeetée dans les 
IJ.tugraha. 

(2) Nommé une fois dans le RV., X. 121, 1, comme premiére évolution du Principe 
originel, premier facteur de différeneiation. Dans l’AV. aussi X. 5, 19. Cf. «la verge 
ďor » ( hiranyáya vetasá ) sur 1’onde cosmique 41, «la fleur de 1’eau » AV. X. 8, 4, peut- 
étre «le lotus » RV. VI. 16, 13. On notera, une fois de plus, la mention de 1’onde en 
contexte cosmogonique, cf. encore au v.- 38 et Ge. ad Rv. X. 129, 3 ; Rondě comme 
point ďorigine du soleil XIII. 1, 26 (verset nommé par la tradition salila gana) et 40, 
comme trajectoire solaire XIII. 2. 2. L’image de «la verge ďor » est celle du dieu origi¬ 
nel qui a déposé dans les eaux «le germe ďor », cf. RV. IV. 58, 5 oťi la métaphore est 
appliquép au Sóma (avec connotation érotique) comme fécondateur des pensées poéti- 
ques, Ge. ad loc. La création des pensées, du pouvoir poétique, ne fait qu’un avec la 
création du monde, et les mémes termes se disent de l’une et de 1’autre. 

(3) . Yaksá situé au sein des eaux(XI.2,24) est sans doute le méme, vu sous 1’aspect 
élémentaire, Vátmán ílottant, avant la période oú il s’incarne dans ťindividu. 
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aux yeux », tel qďil résulte de la formule posée au v. 24 ainsi que 
29 et 30 ; aussi IX. 6, 1 (ou 1’Hóte est considéré comme « bráhman 
sensible ») XI. 8, 3 (non, avec Wh.-La., «celui qui les connaít 
directement», mais bien «celui qui connalt (ces dieux comme 
étant le bráhman) sous formě concrěte ď. La íin de 1’hymne (42-44) 
est une sortě ďappendice, faiblement relié au gros du poéme. 
Toutefois on peut reconnaítre un lien avec le v. 6 : c’est 1’image, 
bien attestée du reste (RY. I. 164, 38 et X. 130), du Temps imaginé 
comme 1’ceuvre ďun tisserand. 

L’hymne qui suit, X. 8, également á Ladresse de Skambha, 
est tacitement considéré comme complémentaire á X. 7 : á premiére 
vue, c’est Lun des cas de poésie jumelée qui abondent dans 1’AV. 
En réalité, l’hy. en question ne partage guěre avec le poéme anté- 
cédent que le volume extérieur (44 strophes de part et ďautre), 
ainsi que diverses expressions particuliěres, comme bráhmana 
(avec les épithětes mahát ou jyesthám) aux vv. 20, 33, 37-38 (jyes¬ 
thám figurant á Létat isolé aux vv. 16 et 19, comme abrégé de 
Lexpression compléte). Le yaksá est mentionné aux vv. 15 et 43, 
Vatmán au v. 44 ; ajá au sens de «non-né » figuře au v. 41 1 2 . Mais 
Lintention des deux hymnes est trěs différente. Si faiblement 
composé qu’il soit, X. 7 visait á cerner par approximations succes- 
sives le conc-ept du Suprěme. L’hy. X. 8, aprés s’étre engagé dans 
la méme voie (cf. les mots identiques des deux premiěres strophes), 
tourne court pour poser une suitě ďénigmes cosmiques. II est vrai 
qu’aux toutes derniěres strophes, le thěttie de L álmán ressurgit 
en pleine vigueur, comme une répercussion, plus précise et plus 
ferme, des versets finaux de X. 2 3 : il est possible que Lattache au 

(1) L’expression pratyáksam bráhma est reprise au méme sens en těte de TU. 

Tout en étant un étre vivant, le Skambha est secondairement un arbre; parallěles 

dans les Up., ainsi KaU. VI. 1 TU. I. 10, 1 — en ee dernier ]Rssage le Počte se considéré 
lui-měme comme un ětre surhumain qui secoue 1’arbre et do&t la gloire est pareille 
ii la eime ďune montagne : images qui résultent de la vieille idée du Géant cosmique. 
On parle ďe ses branches (21) —la branche la plus haute, celle du non-Étre, 1’inférieure, 
celle de TÉtre —; et ďun tronc dont les dieux formant les branches (38). — Quant á 
Indra, 1’assimilation Skamblia/Indra a été rendue possible du jour oú Indra est devenu 
une hypostase du Principe supróme, avec décoloration de sa mythologie. 

(2) Ávi du v. 31, comme désignation ďune divinité créatrice, a pu étre entrainé 
par 1’analogie du mot ajá, homonyma du précédent, au sens de « bone ». II ďexiste 
pas en tout cas de mot ávi V. 1, 9 qui puisse soutenir une interpreta lion par « auxiliaire » 
ou analogue. 

(3) Le motif «celui qui sait (ainsi).. » rappelle qu’on a affaire á un pian ďupanísad 

éi la mise sous formo de roantra ďidées spéculatives de type upanisadique. Les épithéles 

du premier hémistiche de 44 s’appliquent á la íois á V almám et á « celui qui connaít 

(1 'álmán) », par ex. « sage est 1 'álmán »-f-«sage est celui qui connait Vatmán ». Cest 

le principe élémentaire á ce niveau de la spéculation (principe, ďailleurs, ďorigine 

magique) : celui qui connait s’approprie les qualités de 1’objet connu, s’identilie á ce 
dernier. 


—' 85 — 

Skambha soit secondaire, secondaires aussi ces éléments terminaux 
sur Vatmán , la premiére. étant empruntée á X. 7, les seconds á 
X. 2-XI. 8 (hymnes au C.orps) ; á 1’origine Lhv. X. 8 n’aurait été 
qu’un recueil ďénigmes, á la maniěre de RV. I. 164, matiére pre¬ 
miére des apprentis-Laeí 1 . 

e. Les hymnes á Rohita (AV. XIII). 

Le « Rouge » n’est autre, comme on La reconnu depuislongtemps, 
que le Soleil 2 * * . Cette appellation inusuelle comcide avec lecaractére 
indirect de Linvocation, oú 1’astre est décrit ďune maniěre plutót 
symbolique que naturaliste. On s’ét.onnera moins ainsi de la 
présence ďun groupe de textes consacrés au Soleil, formant un 
Livre entier de LAV., alors que ce recueil ďutilise ďordinaire 
les objets sensibles que pour cadre ou prétexte á des préoccupations 
détournées. 

Mais 1’objet des hymnes á Rohita ďest pas davantage — ou du 
moins pas de maniěre évidente ■— ďatteindre la réalité absolue du 
bráhman derriére 1’image. L'hymne premier, le plus important du 
groupe, se présente comme une sortě de priěre au Roi, pour qďil 
conserve et étende son pouvoir ; le Soleil ďest invoqué que pour 
donner plus ďapparat á cette priěre, et pour rappeler aussi les 
liens étroits qui existent entre le pouvoir royal et la solarité. 
ILhymne développe donc des tendances propres á LAV. magique, 
aux portions concernant les problěmes de la souveraineté. 

Děs le verset initial (XIII. 1,) 1 on rencontre la formule yó róhi - 
tah... sá lva mstráya sůbhrlam bibliartu «le (dieu) Rouge, qďil te 
soutienne bien soutenu pour le Pouvoir royal ! » 8 II s’agit de conso- 

(1) Avec X. 2 et XI. 8, notre hymne a plusieurs traits communs : le motif du « plein » 
(15) púrná/uná (aussi 29) ; cf. encore XII. 1, 61 et XIX. 53, 3 ; le motif de «1’entrée 
(des Forces) dans le corps » (24), cf. IX. 1, 2 XIII. 1,10 XV. 10, 4 sq. (aussi, ďailleurs, 
X. 7, 8 et 9) ; le type de questions propres au brahmodya (avec la formule ká u tác 
cikeia)-, aux vv. 4, 7, 10, 13, 35, 39, 41 (cf. aussi X. 2, 2 et 7). Iďautres données s’inspi- 
rent de passages du RV., notamment de I. 164. — Ketú comme « mot » de 1’énigme ; 
de méme XI. 4, 22, l’idée premiére étant celle ďun signál (III. 19, 6 RV. VIII. 96, 4 
I. 103, I). 

(2) Iióliila (comme rnhít, qui disparalt dans l’AV.) s’applique presque exclusivement 
íi la couleur du cheval dans le RV. Dans l’AV. ťemploi est á peu prěs limito au Livre 
XIII, le terme libře étant lóhita. — Le Soleil-Rohita est un des supports matériels de 
la notion de bráhman. Les spéculations des Up. font appel assez souvent á des repré- 
sentations solaires, ainsi BÁU. V. 5, 2 ChU. III. 1, 1 ; 19, 1 ŠvU. III. 8 ; le parma 
est appelé hiranmaya BÁU. IV. 3, 11 ou «(fait ď) éclat» V. 6, 1, etc. 

(3) Le mot typique rá.s[rá revient constamment, vv. 4, 5, 8, 9, 20, 34, 35. — Súbhr- 
lam bhr- a pour antée'édent RV. sukj-lá ... kpnvantu I. 162, 10, oú toutefois 1’adjeetif 
se présente sous formě adverbialisée (changement de ton 1) ; dans de pareilles locutions, 
il ďest que lc support de la particule sú. — Notons encore qiťune certaine ambigulté 
plane sur le verset Initial, oú cliacune des deux phrases impératives concerne des 
entités distinctes, ab le Soleil; cd le Roi. 
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lider la position du Hoi que menacent certains dangers (cf. 5, etc.). 
A cóté de róhita et de rástrá, le mot-clef est la racine ruh- (choisie 
pour faire assonance avee róhiia, plus qu’assonance méme, s’il est 
permis ďentendre secondairement róhita « eelui qu’on a fait mon¬ 
tér [au ciel/au tróne] »). Cette racine se rencontre děs les vv. 1 
et 2, aux cótés ďun mot typiquement « ksatriya » tel que vája 
ou vájín. Les jeux ďexpression rúho ruroha róhita i ruroha «le 
Rouge a monté les monts, il s’y est installé » (4), ou bien kurvánáh 
prarúho rúhaé ca (8 ; analogue aux vv. 9, 26, 34) « qui fait (ou : 
qui résumé en lui) les pentes et les montées » montrent que cette 
association était devenue pour ainsi dire organique 1 . Le jeu de 
mots védique n’est que 1’expression saugrenue ďune réalité 
profonde. 

Le thěme de la souveraineté reparait au v. 5, avee á te. rastrům 
ihá róhito ’hárslt (et déjá 4d) «le Rouge a attiré á toi (comme un 
aimant) le pouvoir royal ». 

Apparemment, c’est le Roi lui-méme qui entre en scéně dans 
12-14 pour implorer la faveur du Rouge, en invoquant Jatavedas, 
l’Agni des tendances spirituelles. II lui demande la prospérité en 
vaches et celle en hommes (12), ce qui pourrait étre le propre ďun 
humain quelconque ; mais ces «montées comitiales» (13) par 
lesquelles 1’orant incite le Rouge á le laisser montér (sá má róhaih 
sdmityai rohayatu) sont rnieux appropriées á un chef ďassemblée 
politique qu’á un commun mortel ; sur les rapports entre la samíti 
et le Roi, cf. un mot ci-dessus, p. 65. Au v. 15, 1’objet invoqué 
n’est plus le Roi ni le Soleil — l’auteur se plalt á brouiller ses 
pistes —- mais Jatavedas lui-méme, qui a conclu avee le souverain 
un pacte de protection mutuelle (12). Au v. 17 reprend 1’inter- 
pellation directe au Roi, appelé váccis páti 2 * * . On prie Agni qu’il 
]’« environne de durée de vie et de prestige » ( várcas , mot des con- 
textes royaux, cf. IV. 22, 3 et ailleurs). Avee 1’aoriste ďantici- 
pation, on a klám rástrám akarah siinflávat «tu as rendu ce royaume 
plein de bienfaits » (20), cf. yadá ncúi sfmflávatah karati RY. I. 82, 
1 « quand tu nous auras pourvus de bienfaits ». 

Le v. 21 marque un retour á 1’éloge de Róhita, éloge auquel 


(1) Dans le dernier ex. čité, prarúh (hapax) est fait comme pravóil; rúh est sans 
doute un mot forgé pour la circonstance, comme on le présumera dans l’AV. ehaque 
fois qu’il y a une allitération insistante (cf. l’hy. XI. 8, passim). Cf. aussi RV. ráp 
dans ágre rupáh, proprement « au haut de la montée », rúp étant abstrait de rop(ayati). 

(2) Dans le RV., épithěte occasionnelle de Sóma ou de Viévakarman, aussi du génie 

présidant les joutes oratoires X. 166, 3. Les associations entre le Roi et la Parole sont 

connues, cf. par ex. ťlxy. á la Terce passim (ci-dessus, p. 64). 


participe bientót la contre-partie féminine Rohini 1 . Qďest celle-ci ? 
Serait-ce la Terre, qui porte l’épithěte róhini XII. 1, 11 et dont on 
dit qďelle s’est mise á la disposition du Taureau (XII.- 1, 37) 
comme il est noté ici (22) que Rohini obéit á Róhita 2 ? Est-ce 
un autre nom de Viraj, la Vache cosmic[ue, cf. 33 ? L’idée de base 
doit, étre 1’Auroře, présence féminine qui dans le RV. déjá accom- 
pagnait les poěmes au Soleil, comme Rod asi les Marut, Ašvini 
ou Sňryá ou Saranyu les Ašvin, Sarasvati divers dieux máles, 
Súnrta Váyu I. 134, 1 etc. La parité morphologique Róhita/ 
Rohini suggěre une imitation du couple Indra/IndránI et analogues. 
En tout cas, la fiction disparalt, á peine suscitée. Aprěs un bref 
retour á 1’éloge du dieu qui « rnonte » au ciel, se plače une rnalé- 
diction contre les rivaux ( mfdh 27, sapáina 28 et suiv.). Róhita est 
perdu de vue lui-méme, au profit, ďabord ďAgni(-redoutable), 
ensuite ďlndra. II est vrai qďAgni comme Indra sont des variantes 
l’un de la notion solaire, 1’autre de la souveraineté. Le v. 32 inter- 
pelle directement Rohita-Agni sous son nom de «dieu soleil». 
Au v. 33, 1’expression « veau de Viraj » semble émaner du contexte 
plus serré qu’on a VIII. 9, 2. Vient. ensuite 1’invite aux « dieux 
porteurs du pouvoir royal », les devi rástrabhflah (35) qui circulent 
autour du soleil á la maniěre de Régents 8 : le poete leur demande, 
en accord avee Róhita, de conférer le rástrá au bénéficiaire de 
1’hymne. 

Longtemps refoulé, le thěme du bráhman ne pouvait manquer de 
se dégager tót ou tard. II shntroduit, assez subrepticement, au 
v. 33, comme « mot,» de 1’énigme que représente 1’expression «le 
veau de Viraj », au v. 36, enfm derechef au v. 43. 

A partir du v. 46 apparait le «premier sacrifice » (55), prototype 
dont Róhita fut 1’ordonnateur, disposant les deux feux. Comme 
dans l’hy. X. 90 du RV. qiťévoque, une fois de plus, ce passage, 
le Sacrifice signifie la Création du monde ; sa présence entraine 
une suitě ďéquivalences entre les objets rituels et les entités exté- 

(1) Ailleurs, róhini est le nom ďun aslérisme connu, ou sert ďépithěte flottante 
á divers appellatifs. Dans le RV., aux vaches I. 62, 9 ou á la flamme oblatoire VIII. 
101, 13. La personniflcation dans AV. XIII est le contre-coup direct de la surrection 
du terme Róhita. 

(2) Sárí, au měme verš, plut6t que «généreuse » (Wh.-La.), doit étre un féminin 
archaiquc de súrya, avee finále -i- indiquant le féminin comme dans yiwati, jáni (ávi, 
jámí et quelques autres étant des deux genres). Une épithěte « solaire » serait justiliée 
ici. Dans RV. I. 119, 3 Ge. présume que le fém. súri formě jeu avee SQryá. 

(3) . Est-ce la translation sur le pian mythique des rňjakrt? Le terme est attesté 
dans l’hy. a Skambha X. 8, 15 (sans le support du substantif devá) ; aussi VII. 109, 6 
comme épithěte des dés (et Ví. 118, 2, des Apsaras en tant que gardiennes des dés). 
II y a une relation, sensible dans la terminologie méme, entre le jeu de dés et 1’exercice 
du pouvoir. 
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rieures, corps célestes ou autres (cf. notamment les w. 47 et 53). 
Gomme dans les autres textes cosmogoniques, le bráhman entre en 
scéně en tant qu’Inspiration sacrée, « allumant le feu de Rohita » 
(49). Le Rohita est une sortě de Purusa, de Géant-victíme, au 
passage. ou il est appelé du nom de Rsi (55) et ou il interpelle la 
Terre (54). Cest la strophe 53 qui marque on ne peut plus clairement 
1’association entre sacrifice et création : «le Feu a faeonné, gráce 
aux chants (rituels), ces montagnes qui se dressent » (le Feu ďétant 
autre que Rohita, ainsi qu’il résulte du verset suivant). 

Le poéme s’achěve ou, si l’on veut, se détériore, par une courte 
imprécation, que suivent deux versets empruntés au RV. et sans 
rapport avec le gros de l’hymne. 

Le second texte á Rohita (XIII. 2) est, plus conventionnellement, 
du groupe des poésies á Súrya. «Louons le Soleil», est-il dit au 
v. 2. L’astre divin est invoqué sous le nom ďÁditya (comme au 
Livre XVII, passim), identification déjá bien assise dans quelques 
portions du RV. D’autres assimilations dérivent du RV., qui a 
fourni ďailleurs le vocabulaire essentiel de cet hymne, non sans 
emprunts de versets et de pada entiers 1 . Cest ainsi que la strophe 
ultime émane ďun hymne rgvéclique á Agni, assez mal en plače 
ici, mais appartenant. á un fonds familier. Et suťtout il y a un em- 
prunt massif, le groupe 16-24 reproduisant les neuf premiers verš 
de RV. I. 50 á Surya, verš qui sont répétés plusieurs fois dans 
ďautres textes védiques. Étrangement, l’AV. s’abstient ďincorpo- 
rer la clausule « atharvanique » dudit hymne. 

Des visions assez complexes de 1’hymne 1, rien ne persiste. Le 
mot méme de róhila est confmé á la strophe 25 (qui suit 1’emprunt 
massif 16-24) et au groupe 39-41, portions qui semblent détachées 
de XIII. 1. II n’y a plus qtťune allusion fugitive au bráhman 
(-énigme) 13. Dans la seconde portion de l’hy., le panégyrique est 
traversé' de devinettes cosmiques, ainsi au v. 27 dont le fonds est 
pour ainsi dire pan-védique. 

Plus bref que les deux précédents, l’hymne XIII. 3 est un pané¬ 
gyrique du Soleil composé de phrases relatives emphatiques, comme 
rhymne á la Terre ou comme le poéme á Indra RV. II. 12. Ainsi 
qu’il advient fréquemment, la structure se clégrade á mesure qu’on 
avance. Une coupure se marque děs le v. 9, qui est intrus du RV. 
Le thěme du « (dieu) Rouge » est représenté děs le verset initial, 
mais non exploité ; il reparaít aux vv. 12, 23 et 26, avec le jeu 
attendu sur la racine ruli~. Le trait neuf est le long refrain qui 
court des strophes 1 á 25 et formě une imprécation contre l’étre 

(1) Allusion au mythe ďAtri (4) et plus curieusement au y. 12 (cf. RV. V. 40, 8) 
et au v. 36 (aussi XIII. 3, 13 ; nulle part ailleurs dans l’AV.). 
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hostile « usant de violence ( ji nati) á 1’égard du bráhmane », le brah- 
majyét: idée reprise des hy. V. 19 et XII. 5 1 , l’un et I’autre dédiés á la 
Vache du bráhmane. Le mot rohita, au vocatif, á 1’intérieur du 
refrain, atteste 1’attache de ce dernier avec le corps du texte ; 
la vision du dieu «irrité » ( kruddhá) serelie aussi & la mention 
incidente (6) du dieu «irrité, qui a regarclé de ses yeux au travers 
des deux mondes » : sans doute s’agit-il de Varuna, dont il est 
dit égalemenť IV. 16, 5 qu’«il observe ce qui est entre les deux 
ródasl » ? 2 Au v. 10 apparait une dénomination insolite du Soleil, 
Kaávapa : nom ďun Rsi dans le RV., mais dans l’AV. haute divi- 
nité, possiblement solaire, XVII. 27 et 28 (les Kašyapa associés 
aux Gandharva XIII. 1, 23). 

La seconde portion de 1’hymne consiste en énigmes ou semi- 
énigmes, quelques-unes en provenance du RV., avec jeu sur les 
nombres. 

L,’hymne 4 et dernier de la série est ďun type tout différent. 
G’est une piěce en prose (avec des fragments vaguement versifiés), 
á structure paryaya, c’est-á-dire faite de « périodes circulantes », 
en style yajus , périodes formant autant ďunités secondaires (non 
sans interrelations). Le thěme général est l’identification du Soleil 
(non ňommé au clébut, mais dont la présence se déduit du v. 5) 
á diverses divinités qui trouvent en Lui leur unicité ( ekavfto 
bhavcinti 13). Par réciprocité, il est lui-méme ehavfl 12, comme 
Lest le yaksá (átmán) deVIII. 9,25 sq. Suivent des jeux numériques 
(dont le climax est précisément ekdfvft]), de nouvelles identiíi- 
cations, un rudiment de genese (type « II est né de X, X est né de 
Lui ») développant le type Daksa/Aditi de RV. X. 90, 5. 

Le mot rohita. fait. défaut. Le poéme se termine par un éloge 
dTndra, ce qui apparente cet « hymne » á un autre texte semi- 
versifié et de caractěre paryaya fruste (non reconnu par'1a tradi- 
tion), á savoir l’hy. unique composant le Livre XVII : mixture 
ďinvocations au Soleil, á Indra, á Visnu (Visnu figuře déjá XIII. 
2, 31), motif en ruh- (aux vv. 8, 25 et 26). 

II y a une décadenče sensible á 1’intérieur de la série ďhymnes 
XIII. 1-4. Le thěme initial Soleil-Roi-árá/?man n’est développé 
qu’au n° 1 ; le n° 2 insěre des portions rgvédiques étendues, qui 
disloquent la composition ; le n° 3 combine une amplification á 
structure uniformě avec un refrain imprécatoire ; le n° 4 n’est 
qu’un recueil de yajus láchement reliés. Gette décroissance ďintérét, 

(1) 'XII. 5 est en prose ; mais ici aussi il y a des éléments non métriques, ne serait-ce 
que ie yd evám vidvdmsam du refrain. 

(2) En fait, cette notation vise simplement á fournir une analyse pseudo-étymolo- 
gique du mot anláriksa: yó aniard ródasl kruddháé cáksusaiksafa? 




cette perte cle substance et de rythme se manifeste plus ďune fois 
dans les mantra, soit ďun hymne á l’hy. suivant (apparenté), 
soit á 1’intérieur ďun méme poéme, entre la portion initiale et la 
fm. Au Livre XIII elle reflěte surtout la pénétration dans l’AV. 
authentique ďéléments adventices, destinés á compléter une petite 
scimhilá spéculative á base « solaire ». 

f. Hymnes spéculatifs mineurs de 1’Atharvaveda. 

Prenons-les dans 1’ordre oú la vulgátě les donne, méme si cet 
ordre n’a pas grande signification. Nous pouvons étre bref, les 
traits les plus significatifs ayant été relevés á propos des hymnes 
précédemment traités. 

Le Livre VIII marque 1’irruption dans le recueil ďhymňes 
longs ; mais les premiěres piěces que présente ce Livre sont encore 
dans la ligne des compositions magiques de I-VII. La perspective 
se modifie avec Fhy. 9 (intitulé «Mystic » chez Wh.-La.), qui 
traite de Viraj. Viraj est 1’exemple ďune notion á base concrěte 
réduite, parfois évanescente (la représentation est complexe, 
1’idée dominantě étant celle ďune Vache cosmique, ďune Urkuh), 
clonc apte á supporfer une valorisation illimitée. La fiction de 
Viraj-démiurge émane de RY. X. 90 (,5) oú Viraj est la eontre- 
partie féminine de Purusa, une sortě de Sakti du Géant primordial 1 . 

Gomme tant de ces hymnes spéculatifs, le clébut commence abrup- 
tement (1’exorde est le propre de 1’hymnologie conventionnelle), 
par des questions relatives á forigine, non de Viraj méme (ce serait 
trop simple), mais de « ses deux veaux » ; ďou la question acees- 
soire « par lequel des deux fut-elle traite ? ». Suivant les tendances 
usuelles, le pada c (contrairement á Wb.-La.) appartient encore 
á Tinterrogation. Au v. suivant (2) nous apprenons que « le veau 
de Viraj» (singulier ici !) a «mis ses formes en sec.ret, dans le 
lointain ». Autrement dit, la question posée au v. 1 est sans réponse ; 
nous ne connaítrons pas le séjour de Viraj, sinon (3) par une 
intuition née de la Chaleur interne ou tápas. A ce point, désireux 
qu’il est de garder le mystěre, le poete s’engage dans des jeux numé- 
riques, signe ďintention ésotérique 2 . Geci s’étend des vv. 3 jusqu’á 


(1) Que Viraj comporte des identifleatíons multiples qu plutfit, qíťelle soit le support 
commun ďentités les plus diverses, on le voit par AV. IX. 10, 24 oíi elle est mise en 
équation avec la Parole (cf. ví rajati vák RV. X. 189, 3 ChU. I. 13, 2), la Terre, le 
Domaine aérien, Prajapati. L’association Viraj/Prajapati est, fréquente dans l’AV., 
soit par assimilation directe, soit par connexion. 

(2) La plus ancienne trace de ces jeux, du moins en contexte spéculatif, est RV. 
I. 164, 1-3 ; cf. aussi RV. III. 56, 5-8 X. 45, 2; 114, 5-8. En contexte magique, AV. 
V. 15 et 16 XIX. 27 et 47, etc. 


la fm de l’hy. Tout á l’heure féminin, Viraj devient soudain (7) 
« le pere du bráhman », Au verš suivant, 11 ou Elle se présente 
comme un principe abstrait, neutře sans doute (cf. déjá le Ekam 
du v. 3) : le principe aucpiel le sacrifice s’attache et qui fait se 
mouvoir le yaksá (le Soi individuel ou čitmán, si I’on en juge par les 
parallěles, et notamment X. 8, 43). Viraj est dit(e) se situer au 
plus baut firmament ; ce n’est autre, bien évidemment, que le 
bráhman. Le genre féminin reprend le dessus, depuis 9 jusqiťá la 
fm de fhy., soit au singulier, soit au pluriel. Le procéclé interrogatif 
recommence lui-méme au v. 10, par des éléments revenant á clire 
« qui connaít (de savoir intuitif) Viraj ? » 

Les jeux numériques sont incorporés dans des versets ďallure 
plus ou moins énigmatique. Les deux versets terminaux forment 
méme un couple typique de brahmodya. II n’y a, par ailleurs, aucune 
gradation dans les nombres, qui, vont entre « deux » et « huit», 
si ce n’est que la fm est sous le signe du nombre « un » (comme le 
laissait déjá prévoir le v. 3) : c.’est 1’unicité au terme de la multi- 
plicité. Le v. 26, en évoquant « le yaksá univolte », se relie immédia- 
tement aux préoccupations du v. 8/ 

L’hymne suivant (VIII. 10) est également voué au thěme de 
Viraj, mais sur un pian bien clifférent. D’abord, il s’agit ďun 
hymne en prose, ce qui entraine certaines servitucles. Ifattaque 
est de type cosmogonique, avec 1’imparfait ásit et 1’adverbe ágre (1). 
Viraj, nous est-il dit, «était en vérité Cet (univers) á forigine. 
D’Elle, une fois née, toute chose eut peur, (se disant) : Elle deviendra 
Cet (univers) ». La suitě retrace schématiquement la descente de 
Viraj dans les réunions religieuses ou civiles des humains, ce qui 
rappelle Vanupravešana des hymnes au Gorps (X. 2 XI 8). Le role 
cosmique n’est pas perdu de vue : sa division quadruple dans 
1’Espace (8) rappelle. funě de ses fonctions de base, celle ďune 
gardienne des orients. Suivent des identifications entre les membres 
de Viraj ou ses produits (rnotif du « démembrement» du Géant) 
et les entités extérieures (12-13). 

Cest gráce aux rites, est-il posé, c[ue les dieux « ont trait ďelle » 
eaux, étendue, plantes, sacrifice méme (14-17). On voit, ici encore, 
1’assimilation persistante, schéma inaltérable de la spéculation 
védique, entre la création du monde et 1’acte religieux fondamental. 

L’évolution de Viraj est décrite plus en détail aux vv. 18 á 29 ; 
on représente Viraj venant en contact avec les divers types ďétres, 
qui tantót la détruisent (motif du Géant «victime»), tantót au 
contťaire se laissent féconder par le lait qďelle donne, par les 
substances, bonnes ou mauvaises, cjďelle secrěte, en accord avec 
la nátuře desdits étres. La mention du « poison » (29) au terme de 
cette liste suscite une clausule de magie pratique (30-32), étrangére 
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á 1’hymne, mais oú se retrouve la signatuře yá evám véda qui 
formait déjá le refrain des versets 18-29. 

IX. 1. Le ton s’élěve pour l’éloge de Madhukašá, Ia « Laniěre 
de miel ». C.et attribut se trouve pourvu, ďemblée, ďune naissance 
incommensurable : M° est née du ciel, de la terre (etc.) (1), semence 
de 1’océan (2), fille des Marut (3 et, á nouveau, 10), měře des Áditya 
et fille des Vasu (4), engendrée par les dieux (5) : on a lá 1’étalage 
connu des «engendrements réversibles », qui échappent á 1’enten- 
dement humain. Seul (6) comprend ces choses le brahmán, c’est-á- 
dire 1’individu possédant le bráhman (neutře). Seul il sait ce qu’est 
«le vaše de sóma » qui vient du cceur de M°, ce que sont les deux 
mamelles de M° (7). Les miels que produit la Laniěre sont au 
nombre de sept (22). 

Le mot madhukašá figurait déjá, á de rares reprises, dans le RV., 
sous 1’aspect mádhumatí kášá I. 157, 4, pour désigner la «laniěre » 
du contact de laquelle les Ašvin étaient invités á favoriser les 
humains ; la mádhumatí kášá était appelée sfinftávatl « consistant 
en munificences » I. 22, 3 (cf. aussi Y. 73, 8 IX 69, 2). II s’agissait 
du don oratoire, de l’Inspiration poétique entendue comme un 
« fouet », un stimulant. Dans un passage d’AY. — le seul oú le 
terme soit attesté, au dehors du présent hymne, á savoir X. 7, 19 —- 
madhukašá est identifié á la « langue ». 

Dans notre hymne, le terme est, comme bien ďautres, póly- 
valent : avec un aspect intérieur, qui suit la ligne du RV. (cf. notam- 
ment le v. 6) et un aspect cosmique, fortement dominant. De 
quelle nátuře ? Lumineuse en tout cas (cf. bhárga, v. 4). Le v. 10, 
qui fait allusion au tonnerre et qui montre le Jupiter tonnant 
(Prajápati) langant (entendez : tel un fouet) 1’élément-fougueux 
(šúsma) sur la terre, laisse deviner assez clairement qu’il s’agit 
de Féclair. Dans ce méme verset, par surcroít, madhukašá est 
appelée «la fille formiclable des Marut» (divinités de Forage). 
Déjá, en quelques passages du RV., Féclair était métaphorisé en 
(« fouet» (kášá) des Marut 1 . 

Par un détour bien atharvanique, la seconde partie du poéme 
s’oriente verš une requéte personnelle, provoquée par Félément 
« mádhu » du composé madhukašá: « puissé-je engendrer du miel, 
gagner du miel ! » (14 ; analogues aux vv. suiv.), le mot « miel » 
étant une désignation générique de touš les biens auxquels les 
humains peuvent prétendre. Le verset pénultiěme — qui souvent 
dans les compositions spéculatives est le plus important — pose 
Faffirmation, du type connu, « riche en miel il devient... celui qui 

(1) Quant á la connexion avec les Ašvin que suggérait RV. I. 157 préeité, elle se 
retrouve ici encore, aux vv. 11 et surtoút 16, 17 et 19. 
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sait Ainsi ». Enfm le verset terminál est, comme souvent aussi 
étranger á Fhymne : il exprime 1’idée que c’est Prajápati qui se 
manifeste lorsqu’il y a le tonnerre dans un ciel sans nuages. Cette 
notation inattendue répercute une formule qui a été, nous 1’avons 
vu, énoncée au v. 10. 

IX. 2, hymne á Káma. La personnification du Désir commenc.e 
avec 1’hymne cosmogonique du RV. X. 129 (,4) : c’est sans doute 
par une reminiscence de cet hymne que Káma est appelé ici (19) 
«le premiér né », supérieur aux espaces, á Focéan, á tout ce qui 
« cligne des veux » (objets animés) ou « se tient immobile » (objets 
inanimés) (23). On identifie Káma á Manyu (ibicl.), «la passion 
de Fámě » ; on le rapproche des divinités les plus diverses, dont il 
est pour ainsi dire le commun « moteur A. Sur un pian plus imagé 
Káma est un taureau (1), sa fille est une vaehe á lait, celle préci- 
sérnent que les poětes (qui donnent des noms détournés aux cho¬ 
ses) appellent Viráj (5) : ainsi se trouve réalisé un de ces liens for¬ 
mant réseau entre les divers emblěmes du Principe Supréme. 

A ce thěme spéculatif se coordonne sans difficulté un schéma 
magique elémentaire, « tue mes rivaux ! )> (11), (centre en nous avec 
tes formes favorables ; les pensées mauvaises, fais-les entrer ail- 
leurs ! » (25).^ Ce développement magique, lointainement inspiré 
des hymnes á Manyu du RV., est plus fiděle en somme que la 
pensée cosmique aux acceptions initiales du mot káma. 

IX. 3, la Maison. A peine sera-t-on tenté ďaborcl de ranger 
pareil hymne au nombre des compositions spéculatives. L’idée de 
base y est, en effet, fořt concrěte. II s’agit de « délier » une maison 
(qu’on vient de construire), ďen défaire ou disjoindre les éléments 
pour en faire don á un bénéficiaire (qui n’est désigné que par le 
pronom datif tňismai du v. 15). Malgré 1’emphase de certaines 
données, on a affaire sans doute á un édifice modeste, qu’on dóplace 
(« nous ťemmenons á notre gré, comme une jeune mariée » 24) 
pour Facheminer verš sa nouvelle destination. II est possible qu’il 
y ait un sous-entendu magique dans la répétition insistante de la 
formule «nous te délions... », cf. le verset 24 par lequel le poěte 
lait cette déprécation : « ce lien (que nous écartons de toi), ne 
Fattache pas sur nous-mémes. ! » Le thěme du déliement, réeí ou 
symbolique, s’abolit ďailleurs á partir du v. 19, et 1’hymne's’achěve 
par un hommage conventionnel aux orients, protecteurs des habi- 
tations humaines. 

Cem’est pas foreer á Fexcěs, pensons-nous, que de poser que la 

(1) Un autre passage, III. 21, 4, divinise Káma sous la formě ďAgni. Ici la repré- 
sentation prévalente est celle ďun dieu guerrier. , 1 
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Maison a été, elle aussi, congue comme un Géant. «Prajapati 
ťa faite », est-il dit au v. 11, et au v. 18 « que Mitra ouvre au matin 
(la maison) que Varuna avait fermée (la veille) ! » Gertes, ces invo- 
cations ne seraient pas probantes á elles seules. Mais 1’impression 
que donne la lectui'e de 1’hymne est bien celle ďun Étre progres- 
sivement grandi, gonflé, comme le Géant ivre de RY. X.. 119 
qui lui aussi s’assimile á une Maison richement parée (13). Dans 
cette perspective, on est tenté ďinterpréter la formule ambiguě 
du v. 12, púrusáya ca le námah , de la maniěre suivante: « hom- 
mage au Purusa (qui est) toi, (6 Maison) ! ». 

IX. 4. L’occasion de cet hymne est le don ďun taureau qui a été 
fait á un bráhmane (cf. les vv. 9 et 18) : prétexte á une exaltation 
du Taureau. Comme dans 1’hymne au Gheval RV. I. 163 1 , 1’idée 
sacrificielle est partout présente : děs le verš initial le poete rappelle 
que le Taureau, né de Brhaspati, « a tendu la tramě (de la liturgie) ». 
Le verš 10 pose', on ne peut plus clairement, «je fais offrande de 
toi ». II s’agit donc, á nouveau, de célébrer un sacrifice-prototype, 
c’est-á-dire un sacriflce qui soit. en měme temps création cosmique. 
Le Taureau est 1’image des Eaux (2), ce qui rappelle le role de 
1’Onde indistincte aux premiers temps. Les membres de 1’animal 
céleste sont mis en liaison avec les divinités : soit par identification 
directe (21), soit par délégation de pouvoir («Brhaspati, Tlncita- 
teur, ťa assigné la vigueur » 10) 2 , soit, plus souvent, par relation 
ďappartenance (« sa force est celle ďIndra », etc. au v. 8, puis 
aux vv. 12 á 16). L’appartenance est une étape dans la voie des 
corrélations identiflcatrices. 

Le Taureau figuře donc une sortě de Purusa, á la fois démembré 
et remembré : 1’expression sámbhrta du verš 8 (« ceux qui savent 
L’appellent Brhaspati remembré») évoque le traitement du 
Corps humain dans l’hy. X. 2, ou les parties du corps font 1’objet 
ďune reconstitution, ďune restauration inaugurant le destin 
humain du Géant. 

IX. 5, l’Aja. Offert en sacrifice avec accompagnement de cinq 
plats de riz, le Bouc est invité á montér aux cieux, au séjour des 
sukfl (9). Comme dans 1’hymne précédent, le point de départ est 
strictement sacrificiel ; plusieurs détails sont empruntés á l’hy. 
IV. 14 qui figurait dans l’AV. non spéculatif. Lorsqrťil est dit que 
TAja « est né de 1’ardeur du feu » (13), cette phrase, avec le verbe 

(1) Cf. aussi le Taureau-Soma RV. IV. 58, 2 et 3 et Livre IX, passim. 

(2) Ce méme verš 10 pose que le sacriflce a lieu savec la pensée (placée) dans le 
Domaine aérien » : donc un sacriflce symbolique (comme celui de RV. X. 90), oů les 
éléments psyclio-corporels sont comme projetés dans le monde extérieur. 


á 1’aoriste, s’entend encore sur le pian rituel. Mais non la, suitě, 
ainsi lorsqďon ajoute (20) qu’« aux origines (ágre) II a parcouru- 
de-ses-enjambées (tel Visnu) Cet (univers) » ajó vá iclám ágre 
vy ákramala: le verbe á Timparfait projette cette vision dans Tin- 
temporalité mythologique. 

Les identifications qui suivent sont senties comme 1’effet ďune 
genese : « sa poitrine devint la Terre, son dos le Ciel... » etc. (20, 
ou Wh.-La. intervertissent sans raison les membres de Téquiva- 
lence). Ifénumération englobe des éléments concrets (20) et abs- 
traits (21). IThymne se termine par une mise en équation de TAja 
et des Six Saisons, dotées pour la circonstance de dénominations 
ésotériques. 

IX. 6, sur l’Hóte, L’Hóte (qu’on regoit) est « le bráhman rendu 
sensible aux yeux » (1 ; sur cette expression, v. ci-dessus, p. 83). 
Pour justifier cet axiome, 1’auteur procěde á une longue série de 
corrélations : ďabord entre les membres de l’Hóte — ce qui évoque 
aussitót le thěme du Géant « réparti » — et les instruments du 
sacrifice ; puis, phénoměne plus rare, entre les actes propres au 
rite Hospitale et les actes par ou s’accomplit le sacrifice (sómique) 
— phrases á structure z jód...lát, vv. 3 á 15 — ; enfm entre les instru¬ 
ments et objets du rite Hospitale et ceux du sacrifice (sómique). 
On voit par lá, soit dit incidemment, á quel point le rituel domes- 
tique et le rituel solennel constituaient deux mondes séparés, 
puisqďon les trouve aux cótés opposés de la balance corrélative. 

La seconde portion de 1’hymne détaille les bénéfices á tirer des 
constatations qui précédent, ou les legons qui s’en dégagent (« celui 
dont on mange la nourriture a son péché dévoré » 25). 

IX. 7, TAnadvah. L’Animal de trait (c’est-á-dire le Boeuf) 
est exalté selon les procédés usuels : identification des membres 
ou des organes de TAnadvah aux divinités ou autres entités exté- 
rieures (1 et suiv.) ; aux forces spirituelles (11 et suiv.). II y a 
cjuelque désordre dans Tuně et 1’autre colonne, et rarement des 
concordances évidentes, comme celle qui se présente au v. 13 
entre le membre viril et la progéniture. Les assonances verbales, 
attendues en pareil cas, ne jouent également aucun role. A partir 
du v. 19, 1’assimilation court entre tel ou tel dieu et tel ou tel acte 
dont TAnadvah est le sujet, ce qui rejoint. le développement 3-15 
de Thy, précédent. Glausule en yá evátn véda. 

X. , 9, offrande ďune Yache. II n’y a pas granďchose á retenir 
de cet hymne pour Tobjet que nous nous proposons ici, si ce n’est 
Ténumération des membres et organes de la Vache. Pareille litanie 
formě, nous le savons maintenant, la matiěre premiére des hymnes 
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spéculatifs. L’énumération (qui suit approximativement 1’orclre 
naturel) commence au v. 13 et s’achěve au v. 24 : le refrain commun 
qui en relie les éléments est « que telle et telle partie de ton corps 
procure á celui qui Ta donnée le fromage, le lait, le beurre et le 
miel ! » Cependant que le v. 25, proche de la finále, évoque le thěme 
sacrificiel : « que tes deux mamelles deviennent des gáteaux s.acri- 
ficieís, enduits de beurre ! Fais-en des ailes, ó (Vache) divine (et 
avec ces ailes) emměne au ciel celui qui te fait cuire ! » 

X. 10. L’hymne á la Vaša, la Vache stérile, concerne, comme le 
précédent, une offrande. Mais ici, c’est moins le donateur qui est 
célébré que la Vache elle-méme, dont la puissance cosmique est 
décrite ďune maniěre plus impressive qďen aucun autre poéme 
védique. «Celle par qui sont gardés le ciel, la terre, les eaux » 
(4); «s’étant unie au vent, elle a dansé sur l’océan... » (14) ; - 
«1’océan, devenu un cheval, T’a saillie » (16) ; «la Vache soutient 
le soleil» (25), etc. Les appariations, du type connu, entre les 
membres de la Vache et les objets rituels ou célestes occupent les 
vv. 6 et 7 ; á ce dernier verš, l’« entrée » ďAgni et de Sóma « á la 
suitě » rattache notre hymne á la cérémonie de 1 ’anupravešana 
qui fait le. fond de l’hy. X. 2. Aux vv. 20-21, comme dans RV. 
X. 90, la corrélation prend 1’aspect ďune genese (« de ta bouche sont 
nés les chants... » etc.), et la finále de 1’hymne est celle qui ďordi- 
naire marque 1’entrée en matiěre des Genéses : «la Vache est 
devenue [imparfait!] Get (univers) ». 

XI. 3 appartient á un groupe ďhymnes exaltant l’offrande du 
Plat de riz (Odana) : ce sujet a été en effet partiellement abordé 
dans 1’hymne á Aja IX. 5, repris XI. 1 et 1’esquisse en figurait děs 
les portions «magiques » de TAV., á savoir aux hy. IV. 34 et 35. 
Nous avons affaire ici á un Principe qui est á la fois lui-méme et 
autre que lui-méme. D’une part, c’est «le plat de riz », avec les 
ingrédients qui le constituent, les ustensiles servant á sa prépa- 
ration. D’autre part, c’est un Géant dont on énuměre les membres 
et les organes, un Purusa. «L’Odana a pour téte Brhaspati, pour 
bouche le bráhman », est-il indiqué děs le verset initial, et le jeu 
se poursuit ainsi jusqiťau v. 17, avec des assimilations, en ordre 
discontinu, aux corps célestes, aux divinités, á des objets divers 
du monde extérieur 1 . La surrection au niveau cosmique est atteinte 
verš la fin de 1’hymne, lorsque l’Odana est appelé (50) «le point 
culminant du soleil», braclhnásya vistápcim, expression émanant 

(1) Inoidemment á des actes aussi, earaetérisant la préparation de l’Odana ; ils 
sont comparés aux éléments du rituel (vv. 13 á 15), comme dans 1’hy. á l’Hdte (ci-dessus, 
p. 95). 


de RV. VIII. 69, 7 IX. 113, 10 (et qui figuře aussi AV. X. 10, 31 
pour désigner le « séjour » du Lait cosmique). 

Un interměcle « magic[ue » développe, en prose de type « brcth- 
mana », la menace suivante : « si tu as rnangé de (ce Plat de riz) 
avec telle partie du corps [celle précisément qui a donné lieu aux 
corrélations précitées] autre que celle avec laquelle les Sages 
ďautrefois en mangěrent, tu encourras [tel destin fácheux]... » : 
cette formulation ďapparence saugrenue revient á dire : sois ficlěle 
á la tradition, agis comme on a fait depuis les temps immémoriaux 1 . 
Gest au fond la grande legon du Véda, selon quoi tout n’est qďima- 
ge, imitation, reproduction des prototypes. En fin ďhymne, une 
évocation sur la création du monde : « c.’est de ce Plat de riz [comme 
matiěre premiére] que Prajapati a faconné [littéralement : mesuré, 
nír amimita] les třente-trois mondes ». La recherche ďune « matiěre 
premiére » est l’une des préoccupations majeures des Rsi : « quel 
était le bois, quel était l’arbre, dont on a fait le Ciel et la Terre ? » 
demande 1’auteur de RV. X. 31, 7 = 81, 4. 

XI. 4, au Souffle. L’hymne est beaucoup plus linéaire que les 
précédents ; les formules exprimant 1’hommage reviennent pério- 
diquement, qu’il s’agisse ďune adoration générique ou ďune 
déprécation personnelle. Le Souffle est ďabord la respiration ani- 
male, au réseau diversifié (cf. les vv. 8 et 14, avec le jeu sur la 
racine an-). Gest ensuite Tair qui circule, avec ses effets naturels, 
la féc.ondation du sol (thěme de la « nourriture », renclu par le 
composé vrihiyavaú qu’on retrouve VIII. 2, 18 XII. 1, 42, et de lá 
dans les Up.), les manifestations atmosphéric[ues, tonnerre, éclair 
et pluie (vv. 2, 5, 6 et 17), les incidences funestes aussi : la mort 
et la fiěvre (v. 11). La fiěvre rompt le rythme normál du souffle ; 
quant á la mort, c’est le souffle inversé, résorbé, c’est aussi une 
Puissance cosmique, bonne ou mauvaise, que l’hy. XI. 5, 14 juxta- 
pose á Varuna et á Sóma. 

De lá le chemin est aisé qui conduit á assimiler le Souffle á 
Viraj 2 , á Prajapati, au Gygne-Soleil (21 ) s . Le caractěre énigmatique 
ďun verset tel que 22 est confirmé par Texpression katamáh sá 

(1) La phrase s’apparente á XI. 1, 37 («la lumiěre avec laquelle les dieux allěrent 
au ciel, puissions-nous avec cette méme lumiěre... ! »), montrant une fois cle plus les 
liaisons subtiles qui s’étabiissent entre des hymnes voisins, méme á sujets différents. 

(2) Ceci rapproche notre hymne de RV. X. 90, 5 et d’AV. VIII. 9 et 10. L’épithěte 
voisine déslrl, «I’indicatrice », est une entitě présidant en compagnie de vašá et de 
svaclhá au sacrifice antique ďAtharvan (X. 10, 17). Dans RV. X. 85, 47, c’était une 
sortě ďange gardien auprěs de la jeune mariée, comme Mátarišvan auprěs du niari. 

(3) L'image remonte á RV. I. 63, 9 (épithěte ďAgni) IV. 40, 5 (id. mais sur un pian 
nettement spéculatif) IX. 32, 3 (image du Sóma) ; AV. X. 8, 17-18 (Soleil) BÁU. IV. 
3, 11-12 MaiU. VI. 35 SvU. I. 6. 
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ketúh « quelle est (entre plusieurs possibles) la signification de ce 
(symbole) ? », analogue á X. 8, 7 et 13 (ci-dessus, p. 85, n. 1). 

Le Souffle, ce qui nous intéresse ici davantage, est aussi congu 
comme un Étre vivant, qui va et vient, se tient debout ou s’assied 
(7). Les engendrements qu’on décrit á son propos sont ceux ďun 
humain, depuis le stade ďembryon se mouvant parmi les divinités 
(20 ; cf. XI. 5, 3 ; ces divinités étant sans doute les mémes que 
XI. 8, 3 et passim), jusqu’á l’assimilation á l’Embryon des eaux 
(26, verset finál), qui consomme le cycle divin : représentation 
empruntée á RV. X. 121, l 1 . 

XI. 5, PÉtudiant bráhmanique. Cette extollation de 1’Étudiant 
prend son appui sur un passage de RY. X. 109, hymne voué á 
1’épouse du bráhmane que les Rois sont invités á rendre (sans user 
ďelle), comme Sóma rendit jadis la femme de Brhaspati (le bráh¬ 
mane par excellence). Pour rentrer en possession ďelle, Brhaspati 
se fit brcihmacárín et devint «un membre des dieux» (v. 5) 2 . 

Děs le verset initial, nous nous sentons en pleine efferveseence 
cosmologique : le tápas est posé comme Force originelle ((ďEtudiant, 
est-il dit, emplit son maítre de tápas », phénoměne de réversibilité 
dont nous avons vu plus ďun exemple) 3 . Ibid. encore, 1’Étudiant 
met en mouvement les deux mondes,... il soutient le Ciel et la 
Terre, etc. II est né avant méme le bráhman (7) 4 . II est Prajapati, 
Viraj, Indra et autres seigneurs de pareille importance. Comme 
tant ďautres formes du Principe Supréme, il comporte un élément 

(1) Inutile de rappeler les nombreux passages des Up. portant mention du Souffle 
comme principe dynamique essentiel. Dans le RV., il faut citer les strophes au praná 
de I. 164, 31 ( praná corporel), 32 (atmosphérique), 38 (cosmique) ; cf. aussi X. 125, 8 
oú la Parole est dite « soufíler comme le Vent». Dans l’AV., peut-étre X. 2, 7, en tout 
cas XIX. 27, 7 « par le Souffle les dieux engendrěrent le soleil». 

(2) Cest le seul passage du RV. oú figuře le mot. Dans l’AV., brahmacarin figuře 
incidemment VI. 108, 2 XIX. 19, 8, enfin VI. 133, 3 oú 1’auteur se présente comme 
« un étudiant de la Mort, réclamant au (monde des) vivant(s) un honíme pour Yama ». 

L’hy. X. 109 du RV. est repris AV. V. 17, qui développe le thěme imprécatoire 
sous-.jacent. Dans l’AV., ledit hymne s’insěre pour ainsi dire dans une suitě consacrée 
á la vache du bráhmane (V. 18) ; dans V. 19, il s’agit, sur un mode plus général, du 
brahmajyá (ci-dessus, p. 89), sujet repris XIII. 3 (en refrain) et XII. 5. 

(3) Ce iápas en pareille situation est une Force ou Énergie cosmique, comme au 
début ďautres hymnes spéculatifs. Mais, quand il s’agit du brahmacarin, quand tápas 
se juxtapose á šráma (v. 4) ou s’accompagne ďallusions rituelles, le terme dénote 
1’ardeur ou la br.ulure interne qui prélude au rite. Bien entendu, au départ, les deux 
iápas n’en font qu’un. La juxtapositíon avec šráma figuře ďailleurs en contexte pure- 
ment cosmogonique X. 7, 36 (Skambha) XI. 7, 17 (Uchista) XII. 5, 1 (la Vache). 

(4) Ailleurs (23) il est á la fois brdhmana et bráhma jyeslhám: redondance inspirée 
par l’hy. á Skambha X. 7, passim. Corrélativement, au v. 10 (mécompris Wh.-La.), 
il est dit « celui qui connait (le bráhman: haplologie) a le bráhman pour propriété exclu- 
sive ». 


solaire, ďoů les épithětes « rouge » (12), « lumineux » (23, cf. bahá 
rocale 26) et, ce qui revient au méme. 1’áttribut « éclatant » alloué 
au bráhman dont le brahmacarin procěde (26) L 

Une fois de plus, 1’Étudiant n’est donc qu’un aspect du Purusa, 
de 1’Homme aux dimensions universelles. ITimage du sperme qďil 
répand sur le sol aprěs avoir étalé le long de la terre son grand mem¬ 
bre viril (12) rappelle le «membre unique » de Skambha, autre 
image du Purusa ; elle évoque aussi la fécondation générale éma- 
nant du grand (Euvre primitif. IfÉtudiant en effet inaugure un 
sacrifice gigantesque oú les objets matériels s’identifient aux corps 
célestes (4), oú par exemple le Ciel et la Terre servent de combus- 
tible (9). Lui-méme rend hommage ( upaste , 9). Avec sa longue 
barbe, il ressemble au Muni de RY. X. 136, autre Purusa cosmique 
qui porte le feu, soutient les mondes, traverse les airs, habite aux 
deux océans (ce dernier trait, du v. 6 est passé á notre hymne v. 5, 
sans que la comcidence puisse valoir pour un fait de hasard), 
enfin absorbe le poison (reflet du motif sacrificiel!). 

XI. 7, rUchista. Gontrairement. aux autres supports du Principe, 
qui sont par nátuře indifférents, 1’Uchista est une sortě dégradée, 
inférieure : «les reliefs » du repas, de 1’oblation consommée. A 
cet égard 1’Uchista ressemble au Vrátya (XV). Le point de départ 
est donc strictement limitě, concret. II est vain de chercher avec 
Deussen un concept métaphysique, que ne coníirme nullement 
1’emploi, tout analogue, qui est fait du mot XI. 3, 21, ou encore 
IX. 6, 48, dans 1’hymne á l’Hóte oú Vúchisla est assimilé á la 
portion terminále du sáman, le nidhána. De méme, RV. I. 28, 9, 
le terme désignait le « reste » du sóma qu’on dépose sur la peau de 
bceuf, reliquat qui participe au caractěre divin de la liqueur. La 
valorisation dont bénéíicie le terme dans AV. XI. 7 remonte, en 
derniěre analyse, á ce passage du RV. 

Grossiěrement parlant, l’hy. XI. 7 est une longue litanie (27 
versets) des objets « dans lesquels ou sur lesquels I’IJ° est placé ». 
Les formes verbales, plutót conventionnelles, sont hitá, áhita , 
níhita, saméhita , ainsi que dyalta, šritá et óta. 

Les objets servant de « séjour » á l’U° sont surtout des noms 
rituels (5-12, 19 et passim — récitations, types de cérémonies, 
etc.), puis des pouvoirs spirituels (13 et 18), des corps célestes 

(1) Cest aussi une image solaire, bien que détournée, qďimplique le v. 23 «la cliose 
circonscrite, propriété des dieux » : c’est le soleil représenté comme un barhis céleste 
qui aúrait été bourré par une main surnaturelle et entouré ďune ligne fictive (Olden- 
berg ZDM.G. LX p. 693). Au v. 6, 1’image du magieien qui fait disparaitre les mondes 
et les recrée (sic,, Oldenberg loc. cit. p. 692) est celle ďlndra pourvu de tnáyd, mais 
aussi, sur le pian naturaliste, du soleil. 
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(14), des abstractions (17, 18) et quelques isolés. Le tout en arran¬ 
gement passablement arbitraire, avec quelques réduplications 
(l’océan, čité aux vv. 2 et 14). Gomnie clans ďautres hymnes spécu- 
latifs, les abstractions sont en téte cle liste, représentées par le 
couple •« nom-forme A. 

L’U° n’est pas seulement un séjour inerte. Cest un point.de 
départ : «de l’U° sont nés touš les sacrifices» (11) et cf. le 
refrain des vv. 23-27 úchisiaj jcijňire. Cest aussi — ce qui nous 
concerne davantage — un Étre humain, géniteur (« pere clu 
géniteur » 15, cf. RV. I. 164, 16 comme on parle XI. 8, 18 clu « pere 
de Tvastar»), « petit-fils clu soufíle vital et (en méme temps) son 
aieul [16 : catégorie des engendrements réversibles !], un Taureau 
sur terre (ibid.) » 1 2 . 

XV, Vratya. Dans les autres textes védiques, le vratya, quelle 
que soit la nátuře propre de ce terme obscur, désigne un individu 
cle condition inférieure, dont on s’efforce par des rites complexes 
ďobtenir l’intégration clans la société áryenne 3 . Ici, Vratya est 
ďemblée un Étre divin, un Purusa dont on décrit les corrélationš 
et les mouvements déílnissant son envergure cosmique. Le début 
commence en style de genese : «il y avait [ásit, imparfait des 
Origines] Vratya, se mouvant spontanément (evá). II mit en branle 
( sám ciirayat) Prajapati » (1). Prajapati, á son tour (thěme des 
naissanees réversibles !), engendra en lui-méme une substance 
limitée, « de l’or » ( suvárna — ceci rappelle la fiction de Hiranya- 
garbha), qui prend bientót des proportions gigantesc[ues et devient 
Ekavrátya, «le Vratya unique » (6). Comme en ďautres hymnes 
analogues, les étapes vont cle substances abstraites ( bráliman , 
tápas, satyá 3) á des entités personnelles ( mahaclevá 4, íšána 5). 
L’AV., on le voit, íranchit ďun coup le, domaine qui va de l’imper- 
sonnel au personnel et qu’on attribue ďordinaire á une longue 
évolution partant des Up,. « abstraites » du type le plus ancien 
au stade « récent» marqué par la Švet. Up., glorificatrice du « dieu 
personnel ». 

Le second paryaya décrit la circulation de Vratya á travers les 
quatre régions cardinales, en termes analogues á ceux qu’on a vus 

(1) Noter les termes apparemment mutilés, vrá (vralá?) et clrá (clrávina?) au v. 3, 
nyá (Parjanya ?) au v. 4. Les dix «tout-créateurs » ibid., doivent étre identiques aux 
divinité-s de XI. 8, 3. 

(2) Cette démesure ne prive pas 1’auteur de penser á ses visées personnelles : c’est 
ee qu’exprime laconiquement le semi-refrain tán máyi des vv. 5, 12 et 14 (tnáyi seul, 
au v. 3) ; cf. máyi šrůtám I. 1, 2 et 3 tán máyi XVIII. 2, 52 et passim; RV. me sácci 
VIII. 92, 29. 

(3) Sauf une brěve mention dans PrU. II. 11 oú le Souffle (cosmique) est désigné 
du nom de vratya : allusion implicite k A V. XV. 


dans 1’hymne á Viraj (VIII. 10, passim). A ce mouvement sont 
reliées des séries ďassimilations entre les emblěmes de Vratya et 
les corps célestes ou autres objets du monde sensible. Suivent 
(paryaya 3) ďautres corrélationš avec le tróne cle Vratya (qui 
servira cle lointain modele á la deseription clu tróne de Brahman 
clans la KauIJ.). L’intronisation de Vrátva donne cours á de nou- 
velles corresponclances, occupant les paryaya 4 et 5. Le paryaya 6 
décrit derechef la circulation cosmique á travers neuf positions du 
ciel, conjointement á des corrélationš répartitives embrassant le 
monde rituel, le monde profane, le monde céleste. L’esquisse de 
ce développement est les vv. 4 et 5 de rhymne au Muni du RV. X. 
136. L’allusion au « grand-pěre », en fin du paryaya, est á rappro- 
cher de XI. 7 (Uchista), 16. Le paryaya 7 poursuit le développe- 
ment,. 

Déjá clairement t.racé par tout ce qui précěde, le motif du Céant 
cosmique se confirme aux paryaya 8 et 9 oú s’esquisse — en confor- 
mité avec RV. X. 90 — la naissance des classes sociales (ráj cíny á 
et víš) et de leurs appartenances. On peut considérer comme une 
parenthěse les paryaya 10-13, conseils (en partie comminatoires) 
á 1’usage de ceux c[ui ont á recevoir un Vratya : ici 1’Entité cosmique 
revéťpour la circonstance son enveloppe humaine. Mais le paryaya 
14 nous ramene bientót au domaine mythique : nouvelle et ultime 
circulation du Géant á travers les positions clu ciel, qui cette fois-ci 
sont au nombre de douze. L’expansion progressive cle l’Étre divin 
est peut-étre ce qui caractérise le plus cet hymne, par contraste 
avec les autres poěmes spéculatifs oú la figuration divine accěde 
pour ainsi dire de plain pied á son volume total : sans doute est-ce 
n t i souvenir des étapes pénibles qu’a eues á parcourir le vrátyci 
humain avant son intégration ou sa réintégration sociále. 

Les paryaya 15-17 tracent les identifications des sept souffles cle 
Vratya avec des objets extérieurs. Enfin le paryaya terminál (18) 
donne les corrélationš, prévisibles, entre les membres de Vratya 
(limités ici á quelques organes de sa téte) et les corps extérieurs, 
soleil, luně, feu, etc. 

XIX. 53 et 54, Kála. Au cours du Livre XIX, qui n’est qu’un 
supplément aux Livres I-VII -— donc, consistant en morceaux 
«magiques » —• apparaissent de maniěre insolite deux poěmes 
de caractěre spéculatif, trop brefs sans doute pour avoir été incor- 
porés clans les groupes centraux VIII-XV. 

L’élévation de Kála «le temps » au rang ďun Principe Supréme 
demeure isolée dans les mantra. Le mot méme de kálá n’est attesté 
dans le RV. qu’á titre exceptionnel (dixiěme mandala) et avec une 
connotation réduite. Un seul passage, fugitif ďailleurs, dans AV. 
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XIII. 2 (Rohita), 39, laissait prévoir une extension ďemploi «Ie 
Rouge est devenu Temps ». Ailleurs, le temps abstrait demeure 
inconnu ; il n’est question que de périodicité et de cycles, ce dont, 
au reste, rhymne XIX. 53 conserve des traces bien nettes 1 . Les 
supports flguratifs du Temps sont le Cheval (v. 1) et le char (2). : 
image fréquénte, depuis RV. I. 164, 2 (á vrai dire, la représentation 
de l’année.et du cycle solaire traverse tout cet hymne rgvédique) 
jusqu’á ŠvU. I. 4-5 (qui incorpore á la Roue cosmique toute une 
constellation ďidées adjacentes), en passant par A V. X. 8, 6 
XIII. 3, 19 et bien ďautres passages. 

Suit 1’image du «vaše plein » ( půrnáh kumbháh , 3), qui rappelle 
le thěme du « plein » X. 8 (Skambba), 15 et 29. La elef nous est 
peut-étre fournie par IX. 4, 6 oú était figuré un vaše plein de sóma, 
que porte le Taureau cosmique, fagonneur des formes. 

Suivent des engendrements, avec la superposition pěre/fils (4), 
qui nous est maintenant familiěre. 

Touš ces supports du Principe Supréme sont interchangeables. 
De méme que les objets du monde extérieur sont placés sur ou dans 
TUchista, ainsi sont-ils, en notre hymne, placés sur ou dans le 
Temps (7-9) : ceci conílrme la représentation banale du Temps 
comme une roue, au moyeu de laquelle sont fixés 1’ensemble des 
créations. Parmi les objets figurent en bonne plače des valeurs 
abstraites, y compris la cellule originelle neutře « cela »(lát). 
On relěve la réapparition de Pexpressům jyéstham bráhma (8), 
empruntée aux hymnes á Skambha, sous réserve que les deux 
éléments sont ici indůment dissociés Tun de 1’autre (ci-dessus, 
p. 83). 

Les données parachevant l’hy. 53 («le Temps engendra... » 
ou « du Temps naquit... ») se prolongent au début de Thy. 54, 
soulignant la continuité de ces deux compositions jumelles. Ge 
second poéme, plus linéaire, enregistre successivement les choses 
nées « par le Temps » (2), « sur ou dans le Temps » (2, 4 et 5), « du 
Temps » (ablatif) (3). Les naissances réversibles s’y retrouvent 
au v. 3. Le Temps comme engendreur ou moteur du Sacrifice est 
plus particuliěrement visé par cet hymne, qui se termine sur la vision 
dynamique des mondes («les mondes saints et les saints inter- 
valles [entre les mondes] ») dont la conquéte a eu lieu par le Temps, 
á Taide du bráhman. Ces mondes une fois créés («conquis»), 

(1) Dans les Up., relevons le début de ávU. (I. 2) oú 1’auteur se demande si rorigine 
des choses est 4 chercher dans le Purusa (piúncipe animé) ou dans le Temps {et autres 
principes inanimés) 1 Cf. ibid., VI. 1 « certains disent que (la cause du monde est) 
le Temps... ». Question Impensable 4 1’époque des mantra, oú tout Principe est de la 
nátuře du Purusa. — Cf. encore MaiU. VI. 14, posant le soleil comme source [yoni) 
du Temps. 


«le Temps se met en marche, (prenant formě ďun) dieu supréme ». 
Ainsi, par des procédés divers, chacun de ces hymnes spéculatifs, 
des plus longs aux plus brefs, enferme une image intégrale de 
Tunivérs 1 . 

(1) II resterait, pour ětre complet, 4 examiner les quelques poěmes de l’AV. qui, 
de caractére évidemment spéculatif, se sont glissés dans les Livi'es I-VII, sans doute 
en raison de leur briěveté. II s’agit de II. 1 IV. 1 V. 1 VII. 1 (,2) et 3, que Wh.-La. 
englobe sous la dénomination de « Mystic ». .On notera que, contrairement 4 l’usage 
rgvédique, ils se situent au début des Livres et non 4 la íin. Ce sont des compositions 
řédigées dans le style ésotérique, volontairement abstrus, propre 4 certains poěmes du 
RV.; le contenu lui-méme est bien plutét rgvédique qu’atharvanique. L’hymne á 
Véna (II. 1) se rattache par ex. 4 RV. X. 123 ; de měrné IV. 1 (méme intitulé) ; V. 1 
s’apparente de loin á RV. X.5;; les liy. du Livre N il, limités 4 un ou deux versets, 
sont indéterminables. Aucun de ces obscurs poěmes ne présente les symboles qu’on peut 
considérer comme vraiment alharvaniques : le thěme du Géant, les identifications et 
corrélations cosmiques. Nous pouvons donc, dans une étude centrée sur 1’AV., les 
négliger sans appauvrir le faisceau de données que nous avons cherché a dégager. 






ÉTUDES SUR QUELQUES MOTS VÉDIQUES 


1. juhů 

Rappelant que ďans 1’Avesta le nom de la «langue » est tantót 
hi%vá, tantót hi%u, M. Benveniste (Festschr. Weller p. 31) a fořt 
pertinemment montré que le premier de ces deux mots est un dérivé 
historique du second. 

Le point curieux est que dans le RV. nous trouvons un échange 
analogue (sans que les formes soient exactement superposables au 
modele iranien), á savoir entre une formě jihvd , mieux attestée et 
qui survivra jusque dans les langues dérivées du skt, et une formě 
juhů, limitée au RV. et qui a pu remplacer un ancien *jihú 1 . 

Le sens de «langue », pour juhú, est indiscutable dans plusieurs 
passages ou il est question de la langue ou des langues ďAgni, 
c’est-á-dire des ílammes qui happent et dévorent : agnír jajňe 
juhva réjamanah IL 31, 3 « Agni est né tremblant avec sa langue », 
yávam ná ... juhvá viveksi VII. 3, 4 «comme (on coupe) l’orge, 
(ainsi ó Agni) tu ťattaques (au bois) avec ta langue ». Au verš 
X. 115, 2 il est question de Vabhipramůrá juhva, de «la langue 
destructive » ďAgni, et juste á cóté est mentionnée «sa dent 
dévorante ». Au pluriel, 1’épithéte « avidemment mobiles » ( Irsucyá- 
vas) VI. 66, 10 des langues ďAgni rappelle qďon rencontre, 
accompagnant le terme plus usuel jihvd, 1’épithěte trsucyút I. 140, 
3 appliquée au méme dieu. Cest également la langue ďAgni dont 
il est dit qďelle se répand dans la broussaille I. 58, 4 : la contiguité 


(1) De cet ancien * jihů, nous 11 ’avons á vrai dire aucun indice direct, á raoins que 
nous analysions — ce qui serait tout de méme arbitraire — en °jihv-a les composés en 
°jihva et qui attesteraient ainsi le cas •—. fréquent par ailleurs •—> de survivanee en 
composition nominale ďun aspect phonétique disparu dans l’usage «simple ». 

Le changement de * jihu en juhů s’explique aisément en faisant intervenir le (pseudo-) 
homonyme juhú « cuiller (oblatoire) » et la racine juhoti qui 1’appuie. La contamination 
a été ďautant plus simple que, comme nous allons le voir, les deux juhů solit extré- 
mement proches l’un de l’autre. 
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clu mot sfni «faucille » évoque la comparaison précédente avec 
Forge qu’on coupe. 

Quelques autres passages, pour étre un peu moins clairs, sem- 
blent se référer tout comme les précédents á la langue ďAgni : 
ce sont I. 76, 5 oů figuře 1’épithěte marnivá qui éveille 1’idée du 
discours (cf. 1’association fréquente mandrá jihvá); YI. 11,, 2 
(id.) ; IV. 4; 2 ; X. 6, 4 et 5. Dans le verš I. 58, 7 il est questiou 
des « sept juhú » des přetřes élisant Agni (ďaprěs Ge.) : rnais comme, 
partout ailleurs dans les hy. agnic[ues, et dans cet hymne méme, 
str. 4, la cc langue » est celle du dieu lui-méme, non cle Fofficiant 
humain, on inclinera á entendre ici aussi (en faisant appel á 1’hen- 
diadyoin connu) «les sept langues, (á savoir) Agni », interprétation 
c[ue confirme la présence ďun composé saptájihva. Le nom propre 
Juhu, que la tradition donne pour nom de Fépouse de Brahman, 
est trěs probablement la Parole (Ge. acl X. 109, 5). 

II est vrai que dans quelques-uns des passages précédents, la 
mention cle la langue ďAgni est voisine cle celle de 1’oblation, ce 
qui est ďailleurs tout á fait normál. De lá vient que, hors du 
cycle á Agni, le mot a tendu á revétir une acception nouvelle, 
celle de « cuiller » : cle méme que les flammes ďAgni sont vivifiées 
par 1’oblation, la « parole » de 1’oblateur est elle aussi vivifiante : 
chaque « cuiller » dont le contenu vient nourrir le feu rituel s-ac- 
compagne ďun mantra dont 1’office et 1’effet coíncident avec le 
geste cle Fofíiciant. Ainsi, lorsque, dans un hy. á Indra, I. 61, 5 
le poete annonce son intention ď« oindre 1’hymne avec la langue » 
índráyárkám juhva sám aňje , il n’est pas facile de clistinguer laquelle 
des deux acceptions, «langue » ou « cuiller », a valeur primaire 
ou proprement linguistique, laquelle est due á la pression měta- 
phorique. Étant donné la stabilitě de 1’acception dans les hymnes á 
Agni, nous n’hésiterons pas á reconnaitre la validitě essentielle 
du sens de «langue ».- De méme pour II. 10, 6 agním juhva...joha- 
vimi. La traduction qui vient ďabord á 1’esprit est «j’appelle-á- 
grands-cris Agni. avec ma langue », sens qui parait corroboré par 
le voisinage cle 1’instrum. vacasyá «par mon éloquence ». Mais 
comme ailleurs, dans les hymnes á Agni, le mot juhu ne s’applique 
jamais á 1’orateur, mieux vaudra entendre «j’appelle Agni (le 
dieu que caractérise — instrumental cle caractérisation) sa langue » ; 
on rapprochera Fexpression jihvá vácáh puvogaví X. 137, 7 « la 
langue avant-coureuse de la parole ». Ceci ďexclut pas qu’il puisse 
y avoir un sens latent « avec la cuiller oblatoire ». Dans V. 1, 3 
(également un hy. á Agni) uttándm iirdhvó adhayaj juhúbhih 
« (le dieu) en se dressant a tété avec ses langues la (vache) étendue », 
cette « vache étendue » étant Foffrande (semble-t-il), il est impliqué 
que « les langues » puissent étre, á nouveau, «les cuillers ». Mais 
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rien ne nous contraint á hausser cette valeur sur le pian de Fexpres- 
sion directe. 

II n’est á porter au cornpte de juhú «cuiller» que quelques 
passages des Livres I, VIII et X. A savoir I. 145, 3 táni íd gachanti 
juhvás tam árvatih «verš Agni arrivent les cuillers, verš lui les 
cavales (== telles des cavales) » ; VIII. 44, 5 Úpa lva juhvó máma 
ghrtácir yantu « que ťapprochent mes cuillers pleines de beurre ! » ; 
X. 21, 3 tvé ...ásate juhúbhih siňcalír iva « pres de toi (Agni, les 
opérateurs clu culte) sont assis avec les cuillers, telles des puiseuses 
(ďeau) ». II n’est pas impossible que la situation, clans ces mantra, 
soient inversée, en ce sens que c’est 1’acception cle «langue» 
qui serait ici sous-jacente. L’une et 1’autre sont plausibles pour 
II. 27, 1 imá gírah...juhva jithomi «j’offre-en-sacrifice ces discours 
avec la langue-pour-cuiller » : la contiguíté méme de juhú et cle 
juhomi souligne la pression qu’a subie la langue. 

II reste VIII. 43, 10 úd agne láva tád ghptád arci rocata áhiitamj 
nímsdnam juhvó múkhe «ta flamme, ó Agni, une fois arrosée 
monte du fond du beurre en briliant, baisant sur la bouche les 
cuillers » : ce « baiser sur la bouche » fait penser á Fexpression 
juhvasya, épithěte ďAgni « qui a sa langue pour bouche » (et en 
méme temps « qui (regoit) en sa bouche (le contenu) des cuillers 
oblatoires »). 

Tout se passe comme si, ďune acception primitive unique qui 
est « langue », 1’usage stylistique du RV., faisant appel aux valeurs 
métaphoriques, avait clégagé peu á peu 1’acception «cuiller», á la 
faveur clu jeu auquel prétait la structure du mot et Fapparentement 
secondaire avec juhoti. Cet infléchissement se présente soit hors 
du cadre des hymnes á Agni, soit dans ces hymnes mémes, mais 
dans un contexte tel que le terme juhú s’applique désormais aux 
adhvaryu et non plus á la divinité. Le changement sémantique 
s’accompagne, comme si souvent, ďun changement de sujet. 

Aprěs le RV., le sens de «langue » disparaít ; celui de « cuiller » 
s’acc,rédite pour un temps, dans les textes rituels. Cette stabili- 
sation nouvelle se présente déjá clans des passages strictement 
ritualisants de FAV., á savoir XVIII. 4, 5 et 6. 

2. trstá. 

On a tenté plus ďune fois de relier le nom verbal trstá á la 
racine signifiant « avoir soif », en jmsant comme acception dudit 
nom « rudé (ápre, rauque) », par un intermédiaire présumé « sec ». 

En fait, trstá, mot clu RV. et de FAV., signifie « nocif » ou mieux 
« meurtrier ». Le terme s’applique dans le RV., évidemment par 
figuře, aux malédictions (šapátha) lancées par Fennemi (et clont 
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on sonhaite qu’elles retombent sur leur auteur) X. 87, 15 ; ou f 
ce qui revient au méme, aux paroles que « produisent » les bardes- 
contre lesdits ennemis, ibicl. 13. Dans le poéme á Súryá qui avoisine 
les passages précédents (X. 85, 34), c’est le vé temen t de la nouvclle 
mariée dont on dit qu’il est trstá, qu’il est kalúka ou « caustique »,. 
qu’il a des crocs, qiťil est un poison, une chose qu’il faul se garder 
de manger, Egalement au Livre X, le nom trslAmá ďun íleuve 
vénu des montagnes signifie sans doute « dont l’élan est destruc- 
teur ». 

Le seul passage du RV. ancien ou apparaisse le mot est III. 9 r 
3. II s’y applique á Agni, áii trslám vavaksitha «tu as cru au dělá 
(= en dépassant le stade) du Ir stá » ; le poete ajoute « maintenant 
tu es devenu bienveillant ». Tvstá illustre donc le cóté redoutable,. 
maléfique, du dieu, celui peut-étre que, sur le pian concret, symbo- 
lise la fumée, dont Ge. ad loc. rappelle qu’elle est un effet du démon, 

Ainsi le RY. ne permet guěre de décider s’il y a eu, comme il 
est probable, une acception plus précise que « meurtrier » á 1’orig'ine 
de ce mot. Voyons l’AV. trstá est 1’épithěte de la morsure, soit 
celle du serpent (fysládamšman XII. 1, 46), soit eelle d’un animal 
du genre du « mulot », ravageur des greniers ( trstajambha , Vocatif, 
VI. 50, 3). Cette spécialisation indique que le sens premier pourrait 
étre «tranchant » ou « broyant ». G’est ce que confirmě l’hy. VIL 
113, 1-2 oú est invoquée une entitě féminine appelée trstá ou trsliká, 
ou encore trstavandancí (Voc.) « aux lianes coupantes ď, en 1’occur- 
rence une plaňte que le Kaná., au passage correspondant, nomme 
bánaparnl «celle dont la feuille est semblable á une flěcbe » : 
cette plaňte est invitée á « déchirer » (chid-, str. 1) la femme rivale. 

L’idée du poison, qu’évoque XII. 1, 46 précité, circule aussi 
autour de ce passage, oú ti‘std est juxtaposé á visá visatakí 1 2 . De 
méme, on dira figurément de la « vache du brahmáin » qďelle est 
sacrée, qu’on ne doit pas la consommer (cf. le passage ci-dessus 
RV. X. 85 sur le vétement nuptial), qu’elle est un poison (V. 19, 5) 
et semblable á un serpent (V. 18, 3). Cest aussi l’image du serpent 
qui paralt dans 1’épithéte tpstádhiíma XIX. 47, 8 et 50, 1, littéra- 
lement « celui dont la fumée est destructrice », fumée étant ici 
pour «vapeur» (comme on Fa présumé), ou plutót ce composé 
rappelant lointainement la «fumée » ďAgni, pórtion nocive de 
son étre, en sortě qu’il serait á traduire « nocif (comme) la fumée 
(ďAgni) ». 

(1) Vándana plaňte (parasitaire) grimpante AV. VII. 113, 1 ; 115, 2; flg. RV, VII. 
50, 2. 

(2) Visá est une exceptionnelle adjeotivation du substantif «poison », soit quelque 
chose comme « poison vivant»; visálakt est fait comme le nom de plaňte arátúkí ou, 
mieux, comme les dérivés en -áia(ka\- cités W.-Debrunner II. 2 p. 269. 
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Cest, en tout cas, la rnort que concerne un dernier passage de 
l’AV., XIX. 57, 4, oú trstá figuře comme épithěte du sommeil : 
le sommeil est appelé au verš précédent yamásya káranáh « instru¬ 
ment de Yama », ici méme krsnašakanéř múkhaln «bouche de 
1’oiseau noir » z . II semble donc que trstá doive étre décidément 
séparé de la racine trs- « avoir soif» dont le seul dérivé nominal 
qui s’éloigne quelque peu du sens premier est 1’adjectif-adverbe 
trsá signifiant «avide, fougueux» (spécialement dit ďAgni) 2 . 

3. arí. 

Nous ne voulons pas revenir sur forigine et la répartition séman- 
tique du mot arí, aprěs ce que M. P. Thieme a magistralement 
exposé. Nous voulons seulement attirer Tattention sur le fait 
que le terme a été, comme tant ďautres, utilisé et partiellement 
monopolisé pour désigner le « concurrent », le rival du poete lors 
des joutes littéraires dont la mention tient une plače si considé- 
rable dans la phraséologie védique. 

Ge sens de «concurrent» (qui naturellement a été noté par 
Thieme, aprěs avoir été déjá relevé par Oldenberg et Geldner) 
s’approprie ďabord, comme il était á prévoir, aux passages oú 
arí est «défavorable ». II nous paraít clair que cette acception 
doive étre admise, soit á titre primaire, soit comme sens « second », 
en des passages bien plus nombreux qďon ne Ta jusqďici reconnu. 
Parmi les ennemis que discerne le poete, il y a le víka ou « loup », 
celui dont 1’hostilité est «extérieure » (c’est-á-dire provient de 
Textérieur), et Vaří, dont Thostilité est «interne » IX. 79, 3. Méme 
contraste entre les deux mots VI. 13, 5, ďoú suit que arí en tant 
qďennemi est né du clan, qu’il n’est pas un agresseur vénu de 
loin. I! est vrai cjue, au verš VI. 15, 3, il est question de Vaří «loin- 
tain et prochain », mais Texpression pára peut n’avoir qu’un sens 
relatif (comme aussi X. 115, 5), ou encore arí englober par maniěre 
ďabrěgement le groupe arí-\-vfka, ce dernier mot figurant au méme 
passage, dissimulé á peine sous le composé avrká « qui protěge des 
agresseurs ». La notion de « parole » ( víp ), de «joute oratoire » 
(ájí), de « prix du vainqueur » (vája) prédomine dans les passages 
á arí-défavorable. Lá méme oú il est question ďune épreuve de 
force, ďun combat armé, tout indique qďil faut entendre : compé- 
tition littéraire. 

(1) Reste társlaghih V. 29, 15, épithěte des búchettes rituelles. A la lumiěre de 
1’ádjectif précédent, pišácajámbtianih «les avaleuses de démons », il parait expédient 
de rétablir un thěme de base 'irslagha au sens de « détruisant le mal». 

(2) A-t-on.vraiment (Ge.) un trsú...ánnd X. 91, 7 ánnam írsú 79, 5 au sens de «bois 
sec » ? Le rapprochement des deux mots peut étre une simple colncidence. 
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Un second point est 1 opposition qui se marque par le voisinage 
(toujours en asynděte) de arí et de jánci (ou jantú) «1’homme du 
commun » ou víšva (qui semhle, dans ce cadre, devoir étre rendu 
étymologiquement par «1’homme du clan »). II suit de lá que arí 
désigne moins le concurrent-ouvrier que le patron-des-concurrents, 
le sárí adverse ( sárí n’est jamais que favorable et, de plus, s’appli- 
que aux patrons divins aussi bien qu’humains). 

Telles sont les tendances que marque arí-défavorable. Bien moins 
linéaires, bien plus difficiles (quoique plus restreintes en nombre) 
sont les attestations de Vaří « amical» ; il serait plus juste de dire 
Parfois «indifférent». La juxtaposition qu’on a relevée entre le 
chef et le commun peuple se retrouve dans arí/krstáyah I. 4, 6, 
víšvajarí X. 28, 1 (; višvágůrtajarislutá ), aríjjána, passim. Une réso- 
nance lointaine ďun tel contraste semble attestée entre yáitann 
arím V. 48, 5, épithěte de Varuna, et jánam...ijataU VIL 36, 2, 
épithěte de Mitra : Lun « qui organise 1’élite », Lautťe qui « orga- 
nise le commun peuple ». Ici également l’on retrouve la connexion 
avec la parole : Vaří non hostile est un type de personne qu’on loue 

— et, partant, qu’on honoře de dons ou dont on attend des dons_ 

et, réciproquement, qui loue lui-méme ; les termes associés sont 
víp, gír , čišíš, carkftya et quelques autres. 

Ici toutefois s arréte 1 analogie entre l’une et 1’autre catégories. 
L arí non hostile est une entitě abstraite, générique, servant (sur 
le pian humain) de modele ou de but au poete ( upamá et ketú 
comme dit 1 auteur de V. 34, 9 « modele et flambeau ďentre les 
arí » x ). Ge n’est guěre une réalité discernable, tout au plus une 
«idole » apte en particulier á figurer dans les dánastuti, pour 
exhorter la libéralité des autres. 

Autant les passages avec arí-défavorable sont clairs (ils nous 
acheminent en fait, clirectement, á Vari indifférencié qui sera 
celui de la littérature aprěs le RV,), autant ceux avec arí-favorable 
sont obscurs, ambigus, polyvalents. Le contexte souvent trahit 
le caractěre archaique de Lemploi, montrant qu’on a affaire á une 
expression clécolorée, sous laquelle on ne savait plus mettre aucune 
notion concrěte, « Je m’appelle arí » dit (au nom de son « patron », 
évidemment) 1 auteur de I. 150, 1 ( voce árih; cf. aussi, dans un sens 
différent, brávat...aríh VII. 64, 3 arír vocéyuh I. 4, 6), comme s’il 
utilisait un terme rare qu’il fallůt mettre en évidence. Ailleurs 
il demeure un élément trouble autour du mot, comme lorsqu’il 
est question des éva de Vaří VI. 51, 2, de ses « faits et gestes » 

(1) Le mot arí est toujours ou presque toujours au sing., mais c’est un singulier 
collectif, celui par exemple á partir duquel on mesure que tel individu est clásvás I. 
150, 1 máirihistha VIII. 19, 36 suddstara I. 184, 1 ; 185, 9. 


(cf. aussi le difficile IV. 2, 12), de ses <(voies secrětes » ou vayúna 
VII. 100, 5 que connaít le poete. 

Le mot a du étre précédé ďune longue préhistoire ; rien n’indique 
mieux que ce terme ambigu le caractěre épigonique du vocabulaire 
du RV. 







PRÉPOSITION ET PRÉVERBE DANS LE RGVEDA 

O 


§ 1. Ce qui signále ďaborcl les prépositions du RY. — entendons 
par lá les prépositions véritables 1 , non les adverbes employés avec 
valeur prépositionnelle 2 —, c’est leur rareté méme. Des vingt- 
deux préverbes attestés, neuf ne se présentent jamais comme prépo- 


(1) Ce sont celles qui parallělement fonctionnent comme préverbes. Les deux em- 
plois coincident, en ce sens que toutes ces prépositions figurent aussi comme préverbes ; 
mais la colncidence inverse n’est pas absolue, en ce sens que 1’emploi prépositionnel 
íait défaut dans une partie des cas et que, á peu pres partout, il est moins libře et 
moinsfréquent que 1’emploipréverbial (ci-dessous, passim et notamment § 4). 

Les seules prépositions impropres — c’est-á-dire issues ďanciens adverbes — qui 
fassent fonction de préverbe, dans des conditions du reste trěs limitées, sont lirás et 
purás; il est tentant ďy ajouter áchá (cf. ci-dessous § 4) : sur ces trois mots, De[lbruck] 
Ai. Syntax p.469 a tait cette remarque importante qu’on ne les trouve jamais dans une 
situation telle qu’ils dússent étre atones devant le vérbe tonique : or cette situation 
est le signe formel de la qualité de préverbe. La méme remarque vaut á plus forte 
raison pour les adverbes (certains, éventuellement prépositionnels) ou noms flgés 
flgurant comme quasi-préverbes, type érád dhd-, čiuis kr-, aram bhň- (sur aram, cf. ci- 
dessous, p. 114) et analogues. 

(2) Ces adverbes sont eux-mémes de productivité assez réduite, tant pour le nombre 
total des formes y participant (16 environ) que pour la proportion par rapport aux 
emplois purement adverbiaux (toutefois lirás, purás, flé et quelques autres sont pure- 
ment prépositionnels). La langue du RV. est ainsi faite que les relations générales de 
verbe á nom ont lieu á l’aicle des désinences casuelles seules ; ce n’est que.pour exprimer 
certains rapports particuliers ciue la préposition apparalt, ou lorsque le lien avec le 
verbe s’est reláché pour faire plače á des centres de gravité distincts, á des groupes 
« fermés », comme nous en observerons maintes fois au cours de cette étude (§ 6). 
Dans bien des cas, on a 1’inipression que la préposition — notamment á poslposé, 
aussi ádhi, Úpa — est un élément quasi-explétif, qui aurait aussi bien pu manquer. 

Un trait signalant les adverbes prépositionnels est le flottement casuel, sensiblement 
plus marqué que dans les prépositions(-préverbes) : ces derniěres ne connaissent que 
l’Ac. (loin en těte), puis le Loc. et l’Ab. ; les autres cas y sont rares et de pure semblance. 
Les adverbes, au contraire, ont en outre pour régimes 1’Instr. ( parás , peut-étre upári 
en hapax, rarement avás et dans des conditions éveillant quelque doute, De. p. 138 ; 
la plupart des particules signiílant « avec », sahá, sákám, smád et apparemment le 
doubťet sumád) et le Gén. (áré, puráslát et diverses formes ďorigine nominale, De. p. 
163). L’Instr. figuře encore, selon Ge., avec yúhů III. 1, 9 IX. 10, 9 ; le Gén. avec le 
méme, X. 22, 10 (cf. Ge. ad X. 22, 1). Pour sácá, qui ďordinaire s’accompagne du 
Loc., Ge. notě 1’Instr. pour X, 134, 4, le Gén. pour I. 139, 7 V. 74, 2 VIII. 92, 29 X. 93, 
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sitions : ce sont ápa áva úd ní nís pávci prá ví et sám 1 . II s’agit 
dono de formes en partie trěs usuelles, et dont on ne saurait dire 
qu’elles soient moins que ďautres adaptables par nátuře á une 
reetion nominale. Les emplois figurés, les valeurs s’écartant de la 
notation ďun « mouvement », ďune « position » locale ou tempo- 
relle, n’ont. pas empéché les autres particules ďaccéder sans diffi- 
culté á la fonction de préposition. II faut donc qu’iei cette accession 
ait été enrayée de bonne heure. Dans ces mémes préverbes a-prépo- 


5, possiblement aussi V. 44, 12 (le sens premier est moins « avec » que « dans une cer- 
taine position accompagnante »; exeeptionnellement, « en outre » I. 122, 8 VIII. 25, 
24 ; 68, 17 Ge.). Le lien avec le verbe est bien moins étroit que pour les prépositions- 
préverbes). La plače do ces adverbes, par rapport au nom-régime, est largement indif- 
férente (alors que, pour les prépositions véritables, il existe des tendances assez 
précises). Rappelons encore que les quasi-préverbes du type dvls, gůhá (avec kr-) 
etc., fonctionnent relativement peu eomme prépositions : dans le cas de áram, on peut 
dire que le Dat. accompagnateur est juxtaposé á cet adverbe (De. p. 146), plutdt 
qu’il n’est régi par lui. — L’adverbe (non prépositionnel) ánti a ébauché un emploi de 
préverbe (ou. est-ce une survivance ?), nolamment dans ánti sál « étant en face », 
cf. Gr. WB. s. u. 

(1) Pour sám, 1’hésitation n’est guěre permise : les trois emplois prépositionnels 
(avec Instr.) admis par Gr., suspectés déjá par De. p. 469 et 470, sont des cas de pré¬ 
verbe a verbe «ellipsé », oů toutefois il est plausible de voir Pamorce ďun emploi 
prépositionnel : sám řkvabhih VIII. 97, 12 « zusammen mit den Sangern » (á quoi 
ajouter sám ůlibhih, ib. 11 « (il est) avec ses aides ». 

En ce qui concerne ápa, on est tenté avec Ge. de traduire 1’attaque de X. 105, 3 
ápa yóh « sans lesquels », faisant ainsi pendant á 1’attaque du verš suivant sácá yóh 
(avec une légěre correction) « avec lesquels »; mais le parallélisme doit étre íictif, 
et ápa dépendre, en fait, de la formě verbale (hapax) papaje avec le sens de «(ces 
deux coursiers) desquels Indra isole sa propre rnasse...»: un début de verš en particule 
-fpronom relatif fait penser inévitablement á un préverbe, non á une préposition. 
Interprétation toute différente, invraisemblable, chez Velankar. 

Quant á vi, nulle part la valeur prépositionnelle n’a ehance ďétre authentique : 
vy áninasya dhaninah I. 150, 2 (Ge. « anders bei... ») comporte une ellipse du verbe dont 
ví serait le soutien, tandis que le Gén. fait suitě á celui du verš 1, soit«(je suis ďun avis) 
opposé (pour ce qui est de la protection) ďun riche sans maitre (divin, c’est-á-dire ďun 
athée) ». Ví dúrah IV. 4, 6 n’a qďen apparence le sens de « á travers la porte®; 1’expres- 
sion émane des nombreuses formules en vi...dúrah, důro vi (I. 68, 10; 72, 8; 113, 4 
V. 45, 1 VI. 17, 6 ; 18,5 ; 30,5 ; 62, 11 VII. 2, 5 ; 9, 2 ; 79, 4 IX. 45, 3 ; 64, 3 X. 29, 3 
et cf, notamment Ge. ad VI. 35, 5) oti le préverbe est en relation avec un verbe, exprimé 
ou non, au sens de « ouvrir » (en général, au flguré). Enfln ví X. 86, 20 ne saurait (en 
dépit de Velankar) avoir yójaná pour régime, le sens évident étant « combien de lieues 
(sont) dans 1’intervalle ? ». 

Áva, admis comme préposition (De. p. 451) pour VII. 64, 2, doit étre, ici comme 
ailleurs, un pur préverbe, vpslim áva divá invaiam « faites descendre la pluie du ciel»; 
la jonctionj ámorcée entre áva et diváh, est passée á 1’adverbe avás dans avň diváh, 
tout comme la dorce prépositionnelle latente dans prá est passée á purd, & pratarám 
-dm, celle de sá(m) & sáhám ou á sahá, celle de vi á vina, celle de ádlii á adhikam, ete. 
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sitionnels, 1’emploi adverbial, s’il a jamais existé, est absent lui 
aussi 1 : les deux valeurs ont disparu simultanément. 

§ 2. A vrai dire, les emplois adverbiaux ne sont pas fréquents, 
méme dans la catégorie des préverbes-prépositions. II n’existe 
de groupe tant soit peu compact que pour pávi «tout autour ». 
Cette particule, en tant qu’adverbe, avoisine surtout le Loc. 
ávye Ivací (ou toute formule analogue) «sur le tamis de laine 
(servant á filtrer le sóma) », sans qu’on ait le droit de poser une 
reetion directe pávi +Loc. ; c,’est un emploi prépositionnel amorcé 
et avorté. De méme, hors dudit formulaire, pári kdsthásu I. 146, 
5 « rings in den Schranken » (.Ge.) ; les exx. restants chez Gr. sont 
explicables difíéremment et n’ont pas été retenus par De. p. 460. 

Pour plusieurs autres formes, le sens de « en outre, de surcrolt » 
est le seul qui représente la catégorie adverbiale (nous. l’avons déjá 
relevé ci-dessus, p. 114, n. 1 pour sáccl) ; autrement dit, 1’aclverbe s’est 
détérioré en particule connective. Cest ce qu’on notě pour ádhi 
dans des énumérations chiffrées, surtout en danastuti, sasiír 
vlráso ádhi sát VII. 18, 14 « ... soixante héros et six en plus » (ana¬ 
logue IV. 30, 15 X. 93, 15) ; pour áti en méme condition, šatám 
dasáň.áti srajáh VIII. 56, 3 «cent eselaves, des guirlandes en 
sus » ; pour úpci dvayúh (dvayúm) VIII. 18, 14 et 15 « qui est, 
de surcrolt, duplice » (Ge.) 2 . De lá émanent sans doute les emplois 
explétifs, en petits groupes fermés, tels que úpa tmáiná VIII. 6, 
8 (en fin de pada ; comme on a ádha t°, nů t°, utá t°, iva t°, généra- 

(1) Toiit au plus en a-t-on le souvenir pour vi dans I. 150, 2 et X. 86, 20 (cités n. 
préc.), á quoi Velankar ajouterait vi vo made X. 24, 1 (et ailleurs), mais cette formule- 
refrain (« variously in your eestasy » Vel.) n’est que la tměse du n. pr. Vimada, comme 
on l’a reconnu depuis longtemps ; ce qui enlěve tout crédit á la formě. De méme, ví 
panih I. 180, 7 (que Vel. cite également comme adverbe) n’est qu’un jeu sur la formě 
verbale contigue vipanydmahe, Ge. 

Enfln, la clausule sám apsujil («tměse® ďun ' apsusainjit attendu) VIII. 13, 2 
(et ailleurs) fait penser au sám en l’air, dans les clausules citées en téte de la n. préc. : 
il serait téméraire de fonder quoi que ce soit sur ces témoignages isolés. 

(2) Cette valeur connective figuře plus largement dans á « et», au point de constituer 
une catégorie autonome (ci-dessous § 13). La méme particule est également explétive, 
ce qui ne saurait surprendre dans 1’ambiance oú évoluent u, áha, gha et ha (les gram- 
mairiens ont eu le sentiment de préverbes explétifs, nu moins pour adhi et pari chez 
Pán.) En qualité de préposition «régissant» le Loc., á donnait déjá 1’impression ďun 
élargissement inorganique de la finálě casuelle antécédente en -e -esu; 1’aboutissement 
en particule comparative est également un fait cóhmi; on l’a apparemment pour 
á dans II. 34, 8 V. 7,7 X. 11, 6 (Ge. ad locc.), eomme pour cid et autoes. 

Enfln ápi, dont la fonction préverbiale ou prépositionnelle est assez limitée, passe 
aussflá 1’état de particule connective « et aussi; et méme » dans une dizaine de passages 
du RV. On sait assez á quel degré cet emploi se développera aprěs le RV. ; il demeure de 
ťempreinte préverbiale la tendance á situer ee mot avant le nom sur lequel il porte, 
situation qu’abandonne largement la langue post-védique. 
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lement en fm de verš), ou bien minám ály ňdha YIII. 46, 16 (finále 
inorganique de str., comme on a minám átha 15 et analogues au 
méme hy.). Cf. la jonction similaire atlva, en skt classique. 

Les emplois proprement adverbiaux sont rarissimes, sauf quel- 
ques cas plus ou moins clairs avec antár (qui sera remplacé, posté- 
rieurement au RV., par anlará — amorcé děs le RV. —, antare , 
antarena; cf. aussi cuitári 0 , fait comme upári 1 ) : ví nlyate antáh 

IX. 15. 3 «il est conduit á 1’intérieur », antár h\'dá mánasá půyá- 
mánah IV. 58, 6 « se purifiant de cceur et ďáme á 1’intérieur», 
antáh sánio ’vadyáni punctnáh YI. 66, 4 « se purifiant de (toutes) 
taches, alors qu’ils sont (encore) á 1’intérieur » (ou est-ce la survi- 
vance ďun groupe á préverbe antáh sáni-, que toutefois ne recom- 
mancle pas le double ton ?), á tváhársam antár edhi X. 173, 1 «je 
ťai cherché, reste parmi (nous) ! » L’afFirmaiion ď antár comme 
préverbe est ďailleurs bien moins marquée que pour les autres 
particules que nous étudions ici. 

Restent des cas isolés ďemploi adverbial, en partie douteux : 
ainsi I. 143, 3 oú, plutót que de rejoindre áti...rejanie (qui sont dans 
deux pada distincts), plutót aussi que de suppléer, trop hardiment, 
avec Ge., un régime prépositionnel aktům , on préfěrera l’hypo- 
thěse moins coůteuse ďun adverbe « extrémement » ; aussi dans 
áti yó mandráh II. 28, 1 « lui qui est charmant au plus haut clegré » : 
le point génant ici pourtant est de concevoir un composé *atiman- 
dra, base de la locution analytique : composé ďun type courant 
en sanskrit, mais inconnu du RV. 2 

§ 3 . Avant ďaller plus loin, c’est le lieu, peut-étre, de rappeler 
les faits propres á la composition nominale. Comme on le constate 
ši souvent, les composés nominaux ont conservé des valeurs plus 
arehaiques que la phrase analytique ; cf. pour le détail Wacker- 
nagel Ai. Gr. II. 1 p. 70. Cest ainsi que la catégorie de 1’adverbe 

(1) Adverbe-préposition. L’emploi de préverbe survit indirectement dans le composé 
uparispřš « qui touclie en haut, qui culmine »; uparisácl VS. et analogues. 

(2) Áti doit étre préverbe dans áli sá prá épnve X. 11, 7 «il est connu au-delá (de la 
mesure normále) ». Quant á dnu, les rares exx. ďadverbe maintenus par Gr. (mais 
qďignore De. p. 443) sont des préverbes méconnus, ainsi nyúptá aksd cínu dívá ásan 

X. 27, 17 «les dés jetés sont préts pour le jeu », sasliip sahásrdnu...aje VIII. 4, 20 «je 
pousse á ma suitě soixante mille (vaches) »(ou bien cínu au sens de « en outre », comme 
ci-dessus § 2 ?) ; ou des prépositions, comme tám dnu tvá...niyútam ráyá tmahe I. 138, 
3 « á la suitě de ce (convoi), nous ťimplorons pour un (autre) convoi de richesses ». 

Ácthi est-il adverbe ? Gr. connaít six exx., mais paspfdhra índre ádhi VI. 34, 1 
« (les chants) ont rivalisé pour Indra » est un cas de nette préposition ; de méme sans 
doute ádhi šrávah...kfslisu III. 53, 16 « de la gloire pour les tribus » si l’on admet la 
séparation, non exceptionnelle, de la particule et du régime ; enfln kás te devó ádhi 
márdlké ásii IV. 18, 12 « quel dieu fut dans tes bonneš gráces ? ». Restent les cas de 
ádhi « en outre » cités § 2 et VIII. 4, 13, cf. § 8 n. — Sur přáli 1. 115, 2, cf. § 12 n. 


de maniěre, si rare á l’état isolé, est représentée devant les adjec- 
tifs (W. p. 237), type VS. átikrsna «trěs foncé ». Les significations 
en évidence sont celles de degré (« un peu, trěs, trop, tout á fait »). 
II est vrai que ce groupe ne fournit que peu de formes sůres dans 
le RV. 1 : il faut admettre que la langue poétique aura écarté ou 
du moins fortement restreint ces emplois. 

A 1’extréme opposé se trouvent les tatpurusa verbaux (W. p. 174 
et passim), qui sont simplement la contre-partie des groupes 
préverbe+verbe personnel sous formě nominale, type prášasti, 
vimócana. Ces composés semi-verbaux sont de beaucoup les plus 
nombreux parmi 1’ensemble des composés présentant une parti¬ 
cule (-préverbe) au membre antérieur ; la procluctivité est toutefois 
inégale ; c’est ainsi que, hormis les participes, adjectifs ou invariants 
strictement verbaux, les formes en práti 0 sont peu abondantes. 
Les composés á membre antérieur régissant (W. -p. 309), qui sont 
ďordinaire traités en section des bahuvríhi (mais cette apparte- 
nance est plus spécieuse que réelle), sont également fořt clairs : 
le membre antérieur ( áti ádhi ánu antár úpa práti; autres incer- 
tains) y fait fonction de préposition, et ďailleurs la classe entiěre — 
avec celle des avyayíbhava correspondants (dont Macci, a omis de 
traiter) — dérive en son principe de groupements juxtaposés á 
préposition-(-régime : soit ádhiratha en face de ádhi ráthe et ana¬ 
logues 2 . Restent deux catégories assez productives, a] les tatpu¬ 
rusa á membre ultérieur substantif (W. p. 256) ; b] les bahuvríhi 
de type normál (W. p. 280), oú la particule désigne un mouvement. 
Le caractěre préverbial est présent á Létat sous-jacent dans cette 
seconde série : c’est méme ce qui a décidé les grammairiens á 
1’expliquer par un dhatulopa, soit avaparna glosé avapatitáh 
parná yasya « dont les feuilles ont chu ». Une formě rgvéd. telle 
que átyavi « (coulant) par-dessus le (tamis de) laine » laisse suppo- 
ser une construction verbale comme paváte áti viram ávyam IX. 
97, 4 « qu’il se clarifie (en coulant) á travers le tamis de laine ! » 
En général, dans les phrases analytiques correspondantes, le 


(1) Des exx. rgvéd. cités, il faut en effet retrancher ámiilatama oii a est préverbial 
(cf. ní- et sámmišla), nidhruvi de měnje (syn. de dhruvi) ; peut-étre doit-on garder 
prášil «trěs rapide ( ?) » et queiques formes en ví (mais vimahi est bien douteux) ainsi 
qu’en sám: mais sám, dans ce type de composés, n’est guěre qu’un doublet phonique 
de sa°, n’ayant proprement rien á voir avec le préverbe sám. 

(2) Inversement abiií dytin semhle étre la résolution isolée du fréquent cibhídtju 
« destiné au ciel (ou : aux dieux) ».— II est possible ,au moins pour queiques avyaylbliá- 
va, que cette explication vaille aussi pour des particules qui, á 1’état isolé, n’ont pas 
ďemploi prépositionnel ; qu’ainsi, par ex., pradívas et pradivi résultent ďun ancien 
groupe "prd div- «' devant les jours » (cf. ánu pradívah), groupe oii naturellement la 
formě casuelle de div- est irrestituable. 
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membre ultérieur fait fonction de sujet. La plupart des préverbes 
sont concernés par ce type de composés, les plus productifs étant 
ceux qui n’ont pas ďemploi prépositionnel 1 . 

Enfin, les tatpurusa ordinaires (ci-dessus a]) ont des particules 
locatives, donc adverbiales en leur principe, ádhi «au-dessus», 
ní « en bas », ví « dans 1’intervalle (et autres nuances) », sám .(sa°) 
« ensemble » ; mais, au moins pour ví et práiti, 1’influence préverbiale 
s’est fait sentir pour concourir á donner les sens de « á 1’écart » 
ou «contre ». De beaucoup 1’emploi le plus notable dans cette 
série, le plus ancien aussi, est prá « en avant » (avec connotations 
spatiales ou temporelles diverses). On voit que la situation générale 
dans les composés nominaux, malgré la complexité des faits et 
les interférences ďemploi, confirme les usages qu’atteste la 
phrase analytique, tout en présentant, beaucoup mieux conser- 
vées, les yaleurs proprement adverbiales. 

§ 4 . Revenons aux emplois non compositionnels, pour constater, 
que, si les adverbes reposant sur les particules-préverbes y sont 
rares, les prépositions sont elles-mémes de productivité inégale. 
Dans la plupart des formes susceptibles ďun ernploi de préposition 
(nous avons rappelé déjá que seule la moitié des préverbes y parti- 
cipent), 1’emploi de préverbe domine numériquement; la situation 
inverse — préférence clonnée á la préposition — existe settlement 
pour antár et pour áchá. Pour antáir, les passages á valeur de pré¬ 
verbe sont méme plus rares qu’il ne résulte des calculs de Gr. ; 
ďautant plus fréquente est la préposition — il serait plus juste de 
dire 1’adverbe accompagnateur de régime nominal, ou la « semi- 
préposition » —, qui se juxtapose á un Ac., plus souvent á un Loc., 
plus rarement á un Ab. Quant á áchá, le role de préverbe est limité 
á quelques verbes de mouvement ou ďappel, ainsi qu’á sru- 
« entendre » ; la parenté entre préverbe et préposition s’y révěle 
á un fait assez notable, á savoir que áchá préposition s’accommode 
lui aussi de phrases oú le verbe indique un mouvement ou un appel; 
il y avait donc á 1’origine un formulaire unique, ďoú une nuance 
prépositionnelle se sera développée tant bien que mal. En tout état 
de cause, ni áchá ni méme antár ne sont des préverbes «libres », 
comme le sont les autres ; ils ont des servitudes quant á la nátuře du 
verbe, et, au moins pour áchá, la fonction de préverbe y est sans 
doute secondaire. 

§ 5 . Ici intervient une question dont la solution ne peut étre 
retardée davantage. Comment distinguer sůrement la préposition 

(1) Ge. propose implioitement ďy joindre vlmanyu I. 25, 4 au sens de « écartant 
la colěre », mais c’est lá un sens non védique de ví. 


du préverbe ? Relativement rares sont les indices de formě irnpo- 
sant la décision : á savoir, dans les phrases subordonnées oú le 
préverbe en proclise (devant un verbe ou — cas peu commun — 
devant un autre préverbe tonique) abandonne le ton. Plus rares 
encore sont les cas inverses, ceux oú la particule tonique est en 
contact avec un verbe personnel lui-méme pourvu du ton (Mac- 
donell § 111B) ou avec une formě impersonnelle ayant gardé le 
ton (Macd. § 102a De. p. 49), qui font pencher la balance verš la 
valeur prépositionnelle : mais il ďy a nullement lá une régle absolue, 
car les mémes phénoměnes se retrouvent pour des préverbes exclu- 
ant toute fonction de préposition 1 . 

Ailleurs, les eritéres tirés de la situation, du sens général ou 
particulier, vont de 1’évidence á l’incertitude. On peut poser en 
fait que, dans bien des cas, 1’attribution de telle ou telle formě á 
l’une ou 1’autre catégorie est sans conséquence, voire, qďelle n’a 
pas de sens, qďelle est une surérogation de notre esprit devant 
une structure linguistique qui était fondamentalement ambigué 2 . 
Nous décidons qďune formě est préposition si nous voyons á ses 
cotés un nom susceptible ďétre régime et que les conditions favo- 
risent ce rapprochement ; méme une brěve séparation entre 
préposition et régime ďest pas sans exemples. Fait plus génant, 
1’absence méme de régime ďest pas un indice exeluant la valeur 
prépositionnelle : l’« ellipse» du nom, comme celle du verbe 8 , 
formě hun des éléments essentiels du style rgvédique. 

Toutes choses égales ďailleurs, la distance entre particule et 
verbe augmente les chances de la valeur prépositionnelle. Cepen- 
dant il est fréquent qu’un préverbe, s’il est á 1’initiale du pada, 
porte sur un verbe méme trěs éloigné : 1’attaque du verš par une 
particule trahit clairement le préverbe ; les séquences initiales, 

(1) Ajoutons que 1’amredita [prá-pra) est l’indice indubitable ďun préverbe. De 
méme la presence (rare ďailleurs) ďun élargissement comme saijilarám, ďun prolon- 
gement du préverbe en adjectif du type pralyáňc; enfin le voisinage ďune particule 
hortative comme u, nú, stí. 

(2) Gomment admettre, par ex., que dans le petit hy. unitaire IX. 103, oú 1’attaque 
de chaque str. se fait par une particule-préverbe, nous ayons une premiére fois un 
préverbe (prd) á verbe ellipsé (ou retentissement lointain sur bliará), puis deux prépo¬ 
sitions ( pári ), puis un préverbe (également pári et devant le méme verbe qďaux 
str. précédentes, ar sáli), eniln deux prévei'bes : résultat auquel conduirait une analyse 
littérale. 

(3) Quaftd Ge. supplée « ůber(schattet) » pour rendre višva yáá carsantr abhí «lui qui 
est au-dessus de toutes les populations », il a le sentiment juste que, contre toute appa- 
rence, abhi a pour support une formě verbale implicite. Cf. ďautres exx. ci-dessous, 
notalnment § 11. Cest ainsi que 1’ellipse du verbe a aidé au glissement qui s’est opéré 
du préverbe verš la préposition : la remise au jour ďun participe n’a rien de plus remar- 
quable par elle-méme que celle du verbe personnel dans tant de passages oú la presence 
en est requise, qu’il y ait ou non un préverbe pour en signaler la trace. 
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en phrase subordonnée, du type abhí yáh , přáli yám ou yát, jouent 
aussi dans le méme sens. 

En principe, il ne faut admettre la. préposition que dans les cas 
ou l’autre interprétation est exclue. II importe avant tout de 
maintenir un parallélisme étroit entre les préverbes prépositionnels 
et les préverbes a-prépositionnels : ce faisant, on verra sans peine 
que la liberté et la souplesse des emplois de ví, sám et autres vont 
bien au dělá de ce á quoi conduirait l’examen unilatéral de abhí, 
přáli et autres 1 . 

Une autre difficulté vient de 1’aisance apparente avec laquelle 
les verbes á préverbe deviennent transitifs (éventuellement factitifs 
ou perfectifs), en présence ďun régime á l’Ac. (nous en verrons 
des exx. ci- dessous, notamment avec áli et abhí) : les chances de 
cette transitivation sont en fonction des cas ďespěcej il n’y a pas 
de rěgle générale. En revanche, il est des emplois ou la eoexis- 
tence de deux préverbes serait implausible, ainsi a tvá víprá 
acucyavuh...ábhí práyah I. 45, 8 signifie nécessairement «les 
orateurs ťont mis en branIe...pour la jouissance-rituelle » (abhí 
práyah est le type de la formule « ferrnée »). De méme pára me 
yanli dhitáyo gávo ná gávyiitir ánu I. 25, 16 « mes pensées- 
poétiques vont au loin, comme des vaches le long des pátures » 
ou a galii clivó vá rocanád áidhi I. 6, 9 « viens ici, ou (pour mieux 
dire, viens) du royaume-lumineux du ciel ! » 

§ 6. Les cas ďambivalence se présentent surtout lá ou la parti- 
cule est accompagnée ďun Ac. : doně, avec áli ánu abhí et práti. 
L’Ac. en effet. est la construetion normále du verbe á préverbe, 
c’est aussi la construetion la plus usuelle ďune préposition quel- 
conque. II semble donc qďon doive inserire au crédit de l’Ac. 
toute 1’évolution qui a mené du préverbe á la préposition ; la 
déperfectivation du verbe (cf. § 4) a coincidé avec la tendance 
générale á constituer des groupes « fermés » (comme nous en avons 
vu et en verrons au cours de cette étude) ou la particule et son 
« régime » s’éloignent conjointement de l’attraction verbale. L’an- 
cien Ac. transitif s’est mué peu á peu en un Ac. de destination, 
de bénéfice, qui empruntait pour s’accrédit,er 1’aneien préverbe, 
désormais détaché du verbe et rattaché du méme pas au régime 
nominal. 

(1) Le report de la particule •— type yás taslámbha... vt jmó anián IV. 50,1 «lui qui 
a étayé, en les séparant, les extrémités de la terre» — montre bien que la postposition 
n’est nullement 1’indice a priori ďun emploi nominal. Pas davantage la «tměse » 
entre préverbe et formě impersonnelle (participe, inílnitif), celle entre préverbe et 
verbe tonique (phrase subordonnée), celle eníln entre préverbe et verbe négatif : 
c’est pour ďautres raisons qu’on devra dans ces cas, s’il y a lieu, se rallier á 1’inter- 
prétation prépositionnelle. 
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§ 7. Soit le cas de áti. Gr. admet une vingtaine de passages 
avec valeur prépositionnelle 1 . II faut en rabattre. Les faits les 
plus saillants se trouveraient au Livré IX oú áti, uni á un verbe 
signifiant « couler », désigne le sóma « coulant par-dessus (le ta- 
mis) ». Soit la phrase trěs simple, áty ándho arsati IX. 86, 44 «le 
suc coule á travers (le tarnis) » : doit-on relier áti et arsati ou admet¬ 
tre un régime nominal sous-entendu ? De méme 43, 5 oú il suffirait 
ďun régime tel que pavítram pour rnuer le préverbe en préposition 
(yád áksár áti). Dans táni tvá...áti várám apávisuh 60, 2 «ils ťont 
clarifié au travers du tamis », le régime est bien exprimé (várám), 
l’Ac. tvá se joint á apávisuh: il n’y a ďautre alternativě que la 
valeur prépositionnelle. Au contraire, la transitivation est possible 
107, 25 asrksata pavítram áti «ils ont traversé le tamis en coulant », 
et 63, 15 sómásah...pavítram áty aksaran, mais peut-étre n’est-elle 
qu’un expédient ? 

Hors du Livre IX, áti est clairement prépositionnel dans sá 
hí víšvati párthivá rayím ddšan mahitvand VI. 16, 20 « c’est lui qui 
confere la richesse, en sa grandem’, (richesse qui va) au dělá de 
touš les (biens) humains » : cette traduction montre que la parti¬ 
cule doit avoir un support participial, soit *áti sántam , de méme que 
Ge. supplée « hinweg (sehend) » pour renclre áli vyáthih X. 86, 2 
« par dělá les manquements (de Vrsakapi) ». Dans nétára ú sú noh... 
áti vléváni duritá X. 126, 6 les deux pacla ďintervalle vont contre 
l’hypothěse du préverbe ; ibid. 1-7 les mots-refrains áti dvísah 
forment un groupe « fermé », méme s’il y a attirance secondaire 
du verbe ní-; on infěrera de lá que la clausule similaire VI. 45, 6 
est prépositionnelle, de méme que áti srídho ’ bhy arsati susluiím 
IX. 66, 22 «il coule verš la louange au dělá des embuches (ora- 
toires) » ; sont plutót préverbes áti nah sašcáto naya I. 42, 7 et 
nayáli vléváni duritá X. 133, 6. 

§ 8. Ádlii en tant que préposition offre une variété typique de 
régimes : Loc. en téte, puis Ab., aussi Ac., Instr. et (ďaprěs Ge.) 
Gén 2 . Les emplois avec Loc. et Ab. prétent assez peu á incertitude, 


(1) Le régime étant Ac.; le Gén., admis par certainš, est écarté děs De. p. 163 et 
441. 

(‘4) En réalité ces trois derniers tégimes sont fallacieux, La liaison ádhi snímá 
(ter) ou snúbhih (quater), qui seule représente 1’Instr. donne 1’impression de ces asso- 
ciations formulaires dont un «préverbe » fait partie a titre explétif. Le Gén. admis par 
Ge. pour áelhiva yád girinám ydmam...ácidhvam VIII. 7, 14 est spécieux : il faut, soit 
joindre ádhi et ácidhvam, soit traiter' le groupe ádliiva en formule close (« quand vous 
avez envisagé le voyage dans les montagnes ») ; de méme, dans ádhi brbúh paninám... 
mwdhánn aslliát VI. 45, 31 «Brbu s’est dressé á la téte des Pani » (plutot que ádhi... 
paninám). Plus difficile est ádhi bradhnásyádrayo ví cahsate sunvánlo dášvádhvaram 
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et soit par 1’ordre des mots, soit par le sens, la particule s’agrěge 
en général nettement au nom-régime. 

§ 9 . L’emploi prépositionnel (Ac. seul) 1 est fréquent pour cínu, 
avec une abondance de locutions tout.es faites comme cínu clyán, 
ánu Urátům ou vralám ou svadhám. L’hésitation entre préverbe et 
préposition atteint des passages comme ékah suryo víšvam áumprá- 
bhiitah YIII. 58, 2 « un seul soleil pénětre (dans) Tout» (plutót 
préverbe ; analogue YII. 77, 3), alors que viso víšvá cínu prabhúh 

VIII. 11, 8 « tu es le maltre parmí touš les clans » est prépositionnel, 
comme aussi ketávo ví rašmáyo jánáň ánu/bhrájantah I. 50, 3 
«les rayons •— ses insignes — brillent au loin parmi les hommes » 
(la tměse serait insolite devant un participe) ; on peut hésiter 
pour V. 73, 4 víšvá yád vám ánu slávě « ce qui, le long de toutes 
(les générations), est loué de vous » (analogue Ge.) ou « ce qui de 
vous fait 1’objet ďune anustuti de la part de... ». 

§ 10 . Le cas de abhí est celui peut-étre ou 1’ambiguité est la 
plus prononcée (cf. De. p. 449.) ; on peut réduire, non abolir les 
emplois prépositionnels énumérés par Gr. 2 . Ainsi la distance 
tendrait á contre-indiquer une liaison verbale asrgram...abhí 

IX. 23, 1, ďautant plus que abhí est suivi du régime vísváni 
kávyá « en vue de touš les dons-poétiques » ; pour la méme raison, 
asrksatci...abhí IX. 107, 25 et abhí ... carati X. 17, 6 sont á disjoin- 
dre ; en ce dernier passage le verbe a déjá deux préverbes en anté- 
cédence immédiate, á cci pára ca «il va et vient verš... ». Dans les 
formules du Livre IX, la notion de préverbe ne saurait étre mécon- 
nue, particuliěrement lá ou la particule est répétée á la maniěre 
ďune conjonction de coordination, suggérant ainsi la présence 
latente du verbe : abhí vléváni váryá ’bhí cleváň rtávfclhah...arsati 
IX. 42, 5, non «il coule verš... », mais proprement «il vise-en- 

VIII. 4, 13 dont la traduction sera (si l’on veut éviter la liaison ádhi bradhnásya) 
«les pierres pressurantes révělent eelui dont le sacrifice honoře le rouge (sóma) ». 

Enfin l’Ao. 11 ’est guěre mieux assuró (De. p. 441) : cjauri IX. 12, 3 est un Loc. arehai- 
que (enoore connu pour tel de la tradition grammatioale), comme peut 1’étre ródasi 
V. 61, 12 (mot dont la flexion est inaccomplie), éventuellement sánu VI. 6, 4 (eventua¬ 
litě qu’envisage aussi Ge.). Reste pylhú prállkam ádhy édhe ac/nih VII. 36, I, passage 
qu’on peut entendre avec transitivation du verbe 4 double préverbe « Agni a enflammé 
la vaste surface ». 

(1) Instr. dans une locution unique : ánu dyúbhilf IX. 86, 42, groupe « explétif» 
comme ci-dessus ádhi snúbhih, ci-dessous Úpa dyúbhih, etc. Le Gén. a été écarté par 
De. p. 163 avec raison. 

(2) Avec l’Ac. ; l’Ab. paralt attesté isolément dans asmácl abhí I. 139, 8 « de notre 
fait » : ainsi Ge., qui renvoie encore á abhy ásmai V. 33,3 opar notre faute ». — La 
jonction instrumentale abhí drána IX. 98, 2 résulte ďune inadvertance de Gr.; il 
faut joindre abhi...hitáh. La rection nominale des verbes á préverbe va bien au dělá 
des possibilités qďoffre ledit préverbe quand il est employé comme préposition. 
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s’écoulant touš les (biens) désirables, les dieux accroisseurs de 
1’Ordre ». La répétition du préverbe (plus nette encore dans abhí... 
pavante.../ublií...IX. 23, 4, abhy ársci...jabhí... 51, 5 et surtout 
abhí...arsa...abhí... [etc.] 87, 49-51) exclut 1’interprétation prépo- 
sitionnelle, ďautant plus que la premiére apparition du préverbe 
coincide avec l’attaque du pada, En revanche, l’envi'ronnement 
conduit á préférer 1’emploi de abhí comme préposition dans abhí... 
vyák§aran IX. 21, 3, aspksata...abhí 63, 25 (peut-étre aussi 35, 3) ; 
la distance, abhí...ciksaran 33, 2 ; le support impersonnel, abhí... 
ásáclam 3, 1 (infinitif !). 

La présence de nombreux groupes «fermés», tels que abhí 
práyah ou práyámsi, carscinír abhí, abhí clyán, rappelle que c’est 
autour de ces formules qu’a du prendre naissance la valeur prépo- 
sitionnelle. 

§ 11 . Dans le cas de úpci, la catégorie préposition 1 interiére 
assez peu avec la classe du préverbe, en partie parce que Úpa. 
ne modifie que faiblement la valeur du verbe, en partie parce 
cjďici á nouveau les régimes tendent á se constituer en petits 
groupes isolés, úpa yajňám, úpci ncih et analogues. 

L incertitude atteint également peu de formes avec pávi, dont 
la rection prépositionnelle normále est l’Ab. On pourrait étre tenté 
de supprimer les rares emplois ďAc. notés par Gr. : du moins faut-il 
garder lemploi temp orel, en formule fermée, type pávi dhánam 
aktóh III. 7, 6 «vers la fin de la nuit » ou madhyándinam pávi 

X. 151, 5 « verš micli». Faut-il aller plus loin ? La présence ďun 
second Ac. incite á admettre la préposition pour máydh kpnvánás 
lanvátn pári sváni III. 53, 8 « faisant des prestiges autour ďe son 
propre corps ». On peut hésiter pour prá tú clráva pári kóšam IX. 
87, 1 « cours donc en avant autour de la cuve ». Mais si la particule 
a 1’aspect ďune préposition dans pári clyám anyád iyate I. 30, 19 
«l’autre circule autour du ciel», c’est uniquement parce cfďun 
Ac. lui fait suitě, car la phrase parallěle pári cakrám iycite YIII. 22, 
4 oů un Nom. est inséré, se range sans diffic.ulté dans les types á 
préverbe. Une ressource á laquelle nous avons déjá fait appel est 
ďinterpréter pári dans pári párthivam rájah IX. 72, 8 comme s’il 
reposait sur pariyán ou paricáran; ainsi Ge. traduit « clarifie-toi, 
en(cerclant) l’espace terrestre ». La valeur de préverbe est trěs 
probable dans pári clhámáni yáni te Ivám somási IX. 66, 3 «les 

(1) Une vingtaine ďexx. pour l’Ac., une douzaine pour le Loc., et en outre, les 
tentatives úpa dyúbhih (bis), úpa...dhármabhih (hapax, en Valakh.), qui rappellent 
ánu dyúbhih et analogues ci-dessus ; il semhle que la syntaxe avec dívfdyú áit été 
particuliěrement ílottante ; á úpa dyúbhih fait face úpa dyáui, comme ánu dyán á 
ánu dyúbhih, tandis qu 'abhídyu, pradivah [sadyáh ?] restent figés. 

9 
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formes qui sont tiennes, tu les environnes», ainsi que pari no 
ášvam...ksara IX. 61, 3, cas hardi de perfectivation « procure-nous 
un cheval en coulant! ». 

§ 12 . La situation, pour práti , ressemble á celle ďabhí. L’emploi 
prépositionnel, avec régime á FAc 1 . n’est pas partout délimitable 
ďavec 1’emploi préverbial (cf. De. p. 463). Le premier est assuré 
pour ud írayci práti má siinfláh I. 48, 2 « suscite des libéralités pour 
moi ! », sinou que ferait-on du double Ac. ? IÍ est probable aussi 
pour práti iyám...adhvarám...prá hCiyase I. 19, 1 «tu es convié á ce 
sacrifice », et pour práti priyám yajatám janúsám ávah I. 151, 1 « (ils 
sout venus [verbe omis]) au devant du cher, de Fadorable bien- 
fait[eur] des créatures». Comme ailleurs, les groupes «fermés» 
entraínent la valeur nominale, ainsi práti váram «selon (sou) 
voeu », valeur que confirme la présence ďavyaylbhava du type 
pratikčmám; mais dans 1’ensemble, les emplois de préverbe sont 
trěs largement prédominants, et la préposition n’est qu’un pis- 
aller de commodité traductrice 2 . 

§ 13. La particule <í est polyvalente entre toutes : préverbe 
produetif, préposition également productive (avee Loc. surtout, 
puis avee Ab., assez souvent enfm avec Ac.), conjonction connec- 
tive («et»), enfm particule ďappui, tantót pour renforcer une 

(!) II existe en outre une formule adverbiale práti vásioh « au matin » (renforce- 
ment de vásiuh ou — formě pleine — vástor usásah -ám), qui comporte dono 1’apparenee 
au moins ďunerection (Gén.-)Ab. — Ge. voudrait ajouter un oas de práti avec le Loc. 
au sens distributif, ainsi pour prali vám sára iiclile vidhema VII. 63, 5 « nous voulons 
vous adorer á chaque lever de soleil», mais le sens distributif 11 ’intervient qu’á partir 
de la prose véd. et en composés nominaux (W. p. 257) et ďautre part il est malopportun 
de dissoeier stírá údite des nombreux passagcs ofi cette formule est évidemment un Loc. 
absolu ; il faut dono entendre siniplement «nous vous adorons au lever du soleil», 
práti ajoutant seulement une nuance mal traduisible de «face á face », comme dans 
ptali...Ifale VIL 76, 6 oú le nom intermédiaire est á 1’Instr. Dans VI. 3, 6 le sens ana- 
logue auquel parvient Ge. n’a lieu qu’au prix ďune correction de vasla (c’est-á-dire 
vasle) en vásta (c’est-ft-dire váslá), alors que le préverbe doit dépendre du verbe contigu 
B tel un barde, il se revět des aurores ». Dans mádhvah práti prábharmani VIII. 82, 1 
« pour ťofferte du sóma », le verbe lié á práti est ellipsé. Reste I. 115, 2 oti práti est sans 
doute adverbial, sinon au sens itératif qu’admet Ge., du moins au sens local, přáli 
bhadráija bhadrám » (un joug) heureux pour (un voyage) heureux, face á (cette pers- 
pective) » (ou préposition avec «tmése » : práti bhadrám?). 

(2) Avec dpi (cf. De. p. 448) et le verbe as- ou bhá-, il y a aussi quelque indéeision : 
ainsi sárvá tá le ápi devésv asiu I. 162, 8 ; 9 ; 14 « que tout ceci de toi soit auprěs des 
dieux ! » ápi bhadré saumanasé sijáma III. 1, 21 (et passim) « puissons-nous avoir part 
á son heureuse bienveillance 1 » tvé ápi iarilá bhútu Vlit. 44, 28 « que ce chantre trouve 
refuge en toi 1 » : nous penchons verš ápi préverbe, insistant sur 1’idée de participation ; 
mais ces phrases « optatives » ne sont-elles pas 1’origine lointaine des phrases classiques 
oú ápi, á rinitiale, équivaut á < utinam » ? — Dans II. 5, 8 tvé ápi, en dépit des appa- 
rences, comporte un préverbe á verbe ellipsé ; aussi sans doute V. 46, 7. 


formule indiquant un degré (type trír A divák), tantót á titre pure- 
ment explétif. L’indécision porte ici, non pas tant entre 1’emploi 
préposition et 1’emploi préverbe, mais plutót entre la préposition 
et la particule. Ainsi Ge. hésite pour I. 38, 10 víšvam á sádtna... 
árejanla prá mánusčh «tout le séjour (terrestre), les humains (eux- 
mémes) ont tremblé » ou bien « á travers tout le séjour » ? L’inter- 
prétation par la préposition semble plus probable, cf. les groupes 
« fermés » víšvam d rájah V. 48, 2 et ailleurs « á travers tout Fes- 
pace », ví syata...á rájah X. 143, 2 «láchez-le verš Fespace », rája 
á vyádhvanah I. 141, 7 «d’un (vol) sans chemin á travers Fespace ». 
Mais la particule explétive s’impose apparemment dans sutá 
ánu sváni á ráj o ’bhy ársanti IX. 63, 6 « une fois pressés, (les jus) 
courent le long de leur espace propre » ; elle est probable dans 
tárusanta á rájah V. 59, 1 « quand ils parcourent Fespace » (oů 
le préverbe serait peu vraisemblable), enfin apornuvántas láma á 
párivrtcim...tanvánta A rájah IV. 45, 2 oú la répétition de A rappelle 
celle de utá...utá et invite á traduire « découvrant á la fois les téně- 
bres obnubilantes et traversant Fespace ». Mais peut-étre, comme 
nous 1’avons déjá observé, vaut-il mieux conserver dans 1’esprit 
le sentiment ďun ílottement, ďune imprécision essentielle, quitte 
á choisir, fůt-ce arbitrairement, sur le pian pratique de la tracluc- 
tion. 

Cest FA V. c[ui nous achemine verš des valeurs ílxes, c’est la 
prose védicjue surtout qui consolide et répartit les emplois : Fordre 
des mots, devenant impérieux, trace á lui seul la catégorie á laquelle 
nous avons affaire, préposition, préverbe ou particule. Le rěgne de 
la fantaisie est décidément terminé. 

Annexe : les verbes á double préverbe. 

La liste est assez longue dans le RV. des verbes qui, si Fon se 
fie au dictionnaire de Gr., sont pourvus ďun double préverbe 1 . 

(1) Dans TAV., l’index de Wh. paraít au premier abord étre complet, mais on 
constate bientót qu’il ne donne que les formes verbales comportant deux préverbes 
en contact entre eux et en contáct eux-mSmes avec lesdites formes, autrement elit les 
cas oú nous avons un premier préverbe atone, un second tonique devant un verbe 
a tone (type anusám višasva), ou bien deux préverbes atones devant un verbe ayant le 
ton (type, beaucoup plus rare, abhisairiviéánti). Ces situations sont en effet largement 
prépondérantes, mais elles n’épuisent pas touš les cas possibles, eeux oú le premier 
préverbe notammenť est en «tměse » et, partant, tonique. Wh. les a omis parce qu’il 
considérait un tel préverbe comme prépositionnel. II demeure que 1’usage s’acliemine 
dans l’AV. vei's une grande simpliflcation, tout en acoroissant la proportion relative 
des formes á double préverbe. — Les cas de trois préverbes dans l’AV. sont trěs rares 
(abhí páry á varianta, upodatli et — devant formě verbale impersonnelle — ablujudé- 
lya — ces trois dans les passages en prose —, enfin upasampáránayát et anusam- 
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On en trouve des exemples filtrés chez De. p. 434. Nous en avons, 
á 1’occasion, déjá čité ci-dessus. 

En phrase non subordonnée ou plus exactement á verbe non 
tonique, la situation usuelle est celle ou le premier préverbe est 
séparé du verbe — en avant ; bien plus rarement, ce « premier » 
préverbe est reporté en arriěre, c’est un « postverbe » — et, il va 
sans clire, pourvu du ton 1 . Une autre formule, attestée á rnoitié 
de la précédente, consiste á garder le contact des deux préverbes 
entre eux, et avec le verbe, ce dernier étant atone, eeux-lá accentués, 
type abhí prá gůhate (45 fois environ). II arrive aussi, une quinzaine 
de fois, que seul le second préverbe ait le ton, le premier étant 
considéré comme un proclitique (c’est lá évidemment la condition 
optima pour décider que la formě est réellement un préverbe) : 
ceci se présente surtout lá oú le second préverbe est A, mais aussi 
dans abhyúc cara, anvávait, upava srja. 

Les autres situations théoriquement possibles sont rarissimes, 
type abhí prá...saksi (4 fois) et, avec report en arriěre du « premier » 
préverbe, dva srjópa (12 fois), prá...Ustlia...áti (7 fois), jahí...abhy 
A (une fois). Comme dans le cas ďun préverbe unique, le report 
en arriěre a lieu en contact et s’accommode mal de la «trněse ». 

La phrase subordonnée (qui présente considérablement moins 
de cas) donne les aménagements correspondants : úpa...prasarsré 
(11 fois), ábhi saindadhúh (11 fois), abhipraghnánti (5 fois) r ní... 
dádhrci A (2 f.), á...tatántha...ví (2 f.) ; isolément, udágči abhí, áná 
prá mucáh, á...abhi vártale, prá...áti...pársi. On peut hésiter en 
plus ďun cas sur la valeur préverbiale de 1’élément le moins proche 
du verbe. 

La prépondérance des verbes de mouvement est grande dans ces 
combinaisons, surtout celle de i- et de vrt- : cette propension inclique 
á elle seule que le préverbe «lointain » tendait á s’approcher de la 
valeur prépositionnelle ; mais le mouvement est loin ďétre achevé 
(il est plus sensible lá oú le préverbe en question est séparé ou 
postposé) ; si on le précisait dansla traduction, on irait au devant 
ďanomalies mal explicables, conduisant á rendre tout différem- 
ment les préverbes du groupe prá (a-prépositionnels) et ceux du 
groupe abhí ou přáli. L’unité des deux catégories est la chose á 
préserver avant tout. 

D’ailleurs le préverbe «lointain » n’a pas toujours, il s’en faut, 

práyáhi dans les parties versifiées), outre quelques oas probables de préverbes séparés. 
Dans le RV. il n’y a aucun ex. sůr, ni méme probable (De. p. 435) : sám ... ávavrtran... 
abhí III. 32, 15 doit eontenir un 3 e préverbe devenu préposition; la séquence insolite 
prá...áva...úd ayamsla I. 56, 1 a aiguisé en vain la sagaeíté des chercheurs. 

(1) Le second préverbe étant en contact. II y a touteřois quelques cas oti le second 
préverbe est lui aussi séparé (et tonique), type přáli...ám...han (13 fois). 
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1’aptitude prépositionnelle ; dans přáli...áva dánavám han V. 29, 4 
« (Indra) a repoussé et terrassé le démon », chaque préverbe a son 
role «local » distinct. Dans abhí sám...vávpdhur hávanáni yajňaíh 
VI. 34, 4 «les invocations l’ont renforcé conjointement aux sacri- 
fices», le premier préverbe est perfectivant, le second dépeint 
l’idée de simultanéité. Moins sůr půrvtr áii prá vávrdlie VIII. 62, 
2 «il a dépassé en croissance maints (peuples) » ou, ce qui revient 
au méme, «il a cru au dělá de maints (p.) ». Le second préverbe 
peut former une unité avec le verbe, unité que souligne précisément 
la présence ďun préverbe extérieur ; ceci se passe notamment 
quand il s’agit de á, comme dans le verš Úpa yanti, Úpa má yanti 
VIII. 46, 30 «ils viennent á moi, ils viennent á moi» oú la nuance 
entre úpa-i- et úpa-A-i- est imperceptible. Ailleurs, c’est le préverbe 
lointain qui est explétif, A ca váhási taň ihá deváň úpa I. 74, 6 
« quand tu convoies ici les dieux » ou dlná dáksá ví duhanti prá 
vclnám IV. 24, 9 «les esprits faibles corrompent le commerce ». 

Comme dans le cas du préverbe unique, la distance, lá méme oú 
le sens apparent le favoriserait, interdit 1’emploi prépositionnel, 
yát...udágči abhí VIII. 93, 4 «ce que tu domines en montant (au 
ciel) ». Si abhí est une préposition dans X. 29, 3 ( důro gíro abhí... 
ví dhava), ví — qui ne saurait 1’étre — n’en a pas moins l’apparence 
dans la méme phrase, « coule á travers les portes verš les chants ! » 
(1’expédient consiste á traduire «traverse les portes, accěde aux 
chants ! »). La phrase yáh...abhí vipašyáti III. 62, 9 X. 187, 4 
incite á poser un préverbe prépositionnel en raison du régime nomi- 
nal, mais vípašya...abhí III. 23, 2, oú un tel régime fait défaut, 
garde naturellement la double affectation préverbiale. Faut-il 
analyser difíéremment updvasrja...havímsi X. 110, 10 «liběre les 
offrandes ! » et áva srjópa deván III. 4, 10 «liběre-(le) pour (qu’il 
aille) aux dieux! », méme si la traduction conduit á deux structures 
différentes ? 

Bref, la présence de deux préverbes modifie peu de choses aux 
résultats de l’enquéte portant sur la rivalitě entre préverbe et 
préposition. La présence ďun préverbe lointain renforce assuré- 
ment la liaison entre le préverbe « prochain » et la formě verbale, 
sans pour autant renforcer dans des proportions notables la. ten- 
dance prépositionnelle que ce premier élément était susceptible, 
par le fait des circonstances', de comporter. 






ÉTUDES PÁNINÉENNES 


A. La grammaire prAkrite de Trivikramadeva. 

M. P. L. Vaidya, cjui a donné récemment une excellente édition 
critique de la grammaire de Trivikramadeva, notě que cet auteur 
reproduit á peu de détails pres le traitement du sujet tel qu’il 
était fourni par Hemacandra. Nous connaissons dans les traditions 
sanskrites ce type ďadhésion, qui revient en somme, pour un au¬ 
teur ultérieur, á livrer ce que nous appellerions une seconde édition 
ďun texte antécédent. Les «innovations » de Tri. par rapport á 
Hem. sont justement de celles qu’on rencontre parmí les grammai- 
riens sanskrits, et par exemple entre Hem. lui-méme et Šaka- 
tayana. Elles se répartissent en trois groupes, a) les noms tech- 
niques ; b) les gana ; c) détails portant sur des mots isolés 1 . 


(1) En outre, les quatre sú. initiaux sont neufs : le premier {siddhir lokac ca) dont 
le premier élément est choisi pour ses vertus auspieieuses (oř. la vrddhi paninéeime), 
comme aussi le mot terminál (siddhůh; oř. Vudaya páriinéen, dans 1’avant-dernier sú.), 
rappelle que le loká ou «usage mondain » joue son r61e dans l’apprentissage de la 
langue : allusion tacite á 1? vieille distinction laukikalvaidilca. 

Le second rappelle que ce qui n’est pas enseigné dans ce traité est conřorme aux 
autres traités (c. : Kaumára, Jainendra, Pápinlya) : eeol conflrme la dépendance par 
rapport au slet, dépendance qu’exprime l’avant-dernier sú. [česaní samskrtavat ) et qui 
se répereute dans le procédé ďélimination clier aux grammairiens pkts, šesam pragvat 
fm de III. 2 ; šaurasenlval III. 2, 27, éesam čaurasenivat, 62, eto. 

Le troisiěme défmit le «nom teclinique » comme ayant formě ďénoncé condensé 
(prali/alidra), ce que Pán. pratiquait sans éprou%'er le Besoin de le déflnir. II est vrai 
que c’est, comme nous allons voir, 1’innovation majeure, par rapport á Ilem., daris la 
présentation des rěgles. A cóté, ďailleurs (comme le laisse entendre le « vá » audit sil.), 
il y a des t. techn. faits ďabréviations — autres que des pralyáhara — ou ďautres 
in-extenso. Les premiers, pratyůh. ou non, feront 1’objet des sú. 5 sqq. ; les seconds 
(qui ne sont pas définis) sont peu nombreux, parfois innovants par rapport á Pán., 
mai^ se retrouvaut soit cliez Hem., soit chez des grammairiens slcts post-páninéens : 
ainsi samdhi (vieux terme des Prát.), kllba, bhavisya(n)t, bindu (Hem. utilise le plus 
commun annsvára), náinni au sens de sanijňSyům et quelques autres. 

Le quatriěmé défmit 1’élément « it» (comme étant le nom de 1’énoncé condensé 
qui, dans les désinences casuelles, consiste á joindre le phoněme initial ďune série aveo 
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a) Les noms techniques sont posés et cléfmis dans la séquence 
(I. 1,) 4-12, ce qui rappelle Tordonnance «logique » des grammai- 
riens tardifs, substituée á Pordonnance apparemment eapricieuse 
de Pán. Ce sont ha ( lirasva), di (dirghci ), šu (classe des sifflantes 
— mot fait comme les páninéens ku, cu, etc.), sa ( samčsa), khu 
(ddi: phoněme initial), ga ( gana ou plus précisément, mot initial 
de gana), phu (phoněme second), stu (groupe consonantique) : 
type ďabréviations qui nous rappelle soit Vopadeva, soit des 
hétérodoxes comme Jainendra 1 . 

On peut relier á ces défmitions le sú. 13 concernant Pemploi de 
« tu » (cf. la notě préc.) ; le sú. 14 posant qu’une opération qui 
porte sur un mot á exposant l ne donne pas lieu, en général, á 
une option : la présence ďun exposant l chez Pán. ne pouvait 
géner cette affectation nouvelle, ďailleurs assez inattendue. La 
notion de « v tkal pa » joue un role essentiel dans la grammaire 
plete. Le su. 15 pose, de maniěre analogue au précédent, qu’une 
opération portant sur un mot á exposant š donne lieu á un allon- 
gement de la voyelle antérieure (cf. Pusage de šit chez P. I. 1, 55). 
Enfin le su. 16, cpťune opération portant sur un mot á exposant 
ň donne lieu á une nasalisation de la voyelle. Tout ceci montre la 
disponibilitě des anubandha páninéens pour des fins nouvelles. 

Telles sont les rěgles innovantes du clébut. La partie commune 
avec Hem. commence au sú. 17 (= Hem. I, 1, 1), indiquant la 
validité « diverse » des rěgles pktes : c’est lá, précise le c., un adhi- 
kára fonctionnant jusqu’au terme du Traité. 

b) Les listes de rnots dešya (qui chez Hem. se limitaient, comme 
on sait, á un sú. unique situé en fin de Pouvrage, sans parler du 
traité spécial consacré á ce sujet, á Pimitation des recueils de 
gana dans la tradition skte) figurent en principe au terme du 
půda: c’était aussi, dans une certaine mesure, la plače privilégiée 
pour les gana skts (II. 1 IV. 1, etc.). Deux de ces listes coineident 
avec le contenu de la liste de Hem. : ce sont I. 3, 105 et III. 1, 132 
(avant-dernier sú. du páda). Comme il est ďusage, les mots sont 
donnés en « nipátana », mais seule la liste qui clóture la grammaire, 
la seule aussi qui soit expressément appelée dešya — elle comporte 

la consonne finále, ainsi «sus» comme nom des désinences (su), au, jas. Ce sú., qui 
combine bizarrement 1’enseignement de P. 1. 1, 71 avec celui de P. I. 3, 2, paralt plutót 
gauche. 

(1) Khu et phu utilisent des phoněmes rares et disponibles ; stu esl un arrangement 
fondé sur saipyukta. La tendance au timbre u se retrouve dans la préférence donnée 
á lu sur vá (l’un et l’autre termes sont ďailleurs usités, au méme sens, tant dans les 
sú. que dans le c .); Hem. se sert de vá seul, selon Pusage normál, et ignore les abré- 
viations susdltes. Tu était déjá employé (fořt rarement á vrai dire) par Pán. dans un 
contexte tel qu’il put paraltre donner lieu á une « option ». 
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plus de 850 mots — est fournie sans spécification : ce sont les 
mots considérés comme siddha « réalisés » (du seul fait qu’ils sont 
posés ; c. nispanna ou prasiddha ) : de méme certain gana páninéen 
est considéré comme sádlili. Le comm. accompagne simplement 
ces mots ďune glose skte. Les autres gana sont I. 2, 109 (fait de 
mots comportant, par rapport au slet, « changement de voyelle » 
et autres phénoměnes) I. 4, 121 (avec des analyses étymologisantes) 
II. 1, 30 (seul cas de gana figurant au centre ďun páda; avec 
((changement de voyelles, etc. » et suffixes tels que -tr(n). Les 
gana déjá cités I. 3, 105 et III. 1, 132 sont caractérisés, Pun par des 
« changements de phoněmes, accrétions ou suppressions dans la 
base ou le sufíixe », 1’autre par la présence du suffixe -( k)ta- . Ces 
analyses ou semi-analyses de mots de gana s’inspirent de pratiques 
analogues qu’on trorrve déjá chez les commentateurs páninéens, 
par ex. á propos de P. II. 2, 31. 

c) Sont nouveaux quelques sú. disséminés dans le corps de la 
grammaire, surtout á l’adhy. I et relatifs á des mots isolés, dont 
Hem. ne traitait pas. Nous ne nous y arréterons pas davantage, 
vu que ceci n’intéresse que la doctrine du pkt. 

Dans 1’ensemble, la grammaire de Tri., comme les traités paral- 
lěles, consiste en une longue suitě de formes présentées comme les 
« substituts » ďautant de formes sktes. La théorie disparaít sous 
le détail deseriptif. Cest la généralisation du procédé de 1’ádeša, 
déjá si largement utilisé par Pán. L’ordonnance générale est la 
méme que chez Hem. (Vaidya p. xxvm), sauf que la disposition 
des páda et des adhyáya est différente ; les 9/10 des sú. présentent, 
par rapport á ceux de Hem., des variantes de formě, pour la plupart 
sans importance (changements dans 1’ordre des mots, etc.) ; 
il se présente aussi — procédé connu, qu’applique en particulier 
Candragomin — des réductions de deux sú. antérieurs á uh seul : 
la technique du yogavibhága autorisait ce procédé commode. 
Naturellement la liberté au point de départ était plus grande qu’en 
skt, puisqďil ďexistait pas de Traité servant de normě et de 
modele : de cette liberté initiale, les grammairiens pkts se sont 
gardés ďabuser. La pratique des écoles sktes a été, ici encore, 
contraignantě. 

Les adhikdra sont présents, mais en nornbre trěs limité. On 
connalt le procédé de Yaniivplti , éventuellement celui du ca au 
sens de « etc. » (mais 1’emploi du ca, en général, dans les énoncés, 
est rare comparé á Pán.). On maintient par tradition des « expo- 
sants » de la tradition skte, méme si (ce qui arrive ďordinaire) 
1’usage anpien est devenu sans objet. Dans Pensemble, au reste, 
la technique grammaticale est récluite á son minimum : tendance 
qui se marq.ue déjá chez touš les non-Páninéens dans le domaine 
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skt, tandis que 1’autre tendance dominantě, eelle qui pousse á 
rationaliser la présentation, est également sensible : on peut méme 
dire que, dans le domaine pkt, la systématisation á formě « sid- 
clhánta » s’est réalisée plus víte et plus tót qu’en skt. 

Un point digne ďattention est 1’importance allouée au « vikal- 
pa » (noté par tu et vel comme nous l’avons rappelé) et au « bahu- 
lam » ; dans le méme sens, noter aussi la présence du « vycdyaya » 
(cf. le su. antépénultiěme : taelvyalyayaé ca). Ces indications sont, 
bien entendu, justifiées par les conditions intrinsěques de la gram- 
maire pkte, étudiée du point de vue skt. II semble toutefois que 
cette fagon approximative (bien que parfois préeise dans le menu 
détail) de présenter les faits s’inspire de la tradition « chcindasi » 
chez Pán. et chez Pat. : il est inutile de rappeler la plače qu’y 
tiennent le bakulám, le vikalpci en général, le vyatyaya. De lá aussi 
la fréquence chez Tri. des énoncés comportant. « prdy as », tel su. 
libellé en « atantram » (III. 4, 68). Les mots affublés du suffixe 
-vat rappellent non seulement le sthánivat, čimantritcivat de Pan., 
mais plus précisément 1’axiome chcinclovat sůlráni «les sň. se com- 
portent comme le chandas ». 

B. Le Paribhásendusekhara. 
a) la liste des paribhasá chez Siradeva. 

La liste des p(ari)bh(dsci ) chez Nágíojíbhatta) est celle qui 
fait autoritě. Non seulement par le nom du grammairien qui les 
a magistralement commentées, mais par le fait que cette liste 
comporte en grande majoritě des pbh. émanant du (Mahá) 
Bh(ásya)— soit des v(ar)tt(ika), soit, plus souvent, de P(a)t(anjali) 
lui-méíne — ou dont 1’existence est postulée par le Bh. ; cf. á ce 
sujet Ki(elhorn) trad. p. n. Les pbh. empruntés au Bh. ne présen- 
tent que des variantes formelles, insignifiantes. Le nombre des 
pbh. contraires á 1’enseignement du Bh. est třes réduit : il se limite 
selon Ki. p. m aux pbh. 56 (citée chez Kaiy.), 78 et 121, ainsi 
qu’aux subdivisions (le procédé par subdivision semble trahir, 
par lui-méme, la fabrication modeme) composant les pbh. 93 
(n° 1-10) et 120 (n° 1-3). II fauty ajouter (cf. Ki. p. xvm) la pbh. 4, 
contre-partie de 5 et quelques autres (n os 41, 51, 96, 102, 119) 
qui. tout en émanant du Bh., reflětent 1’opinion ďun diseutant 
qui ne connaít que partiellement la vérité ; enfln la pbh. 92, dont 
1’acceptation par Nág. est laissée dans 1’incertitude, est également 
á ranger au nombre des pbh. rejetées. 

La liste commentée par Nág. est celle méme qu’on trouve en 
annexe du sňtrapátha páninéen, ainsi dans la Bhásávrtti ou dans 
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la SiddhántakaumudP. Le fait que des pbh. criticables y aient été 
incluses (si tant est qu’il faille adopter le point de vue de Nág. 
sur ces pbh.) montre simplement que des considérations péclago- 
giques ont prévalu quand il s’est agi de constituer une liste compré- 
hensive : une pbh., méme sujette á caution, pouvait donner lieu 
á des discussions utiles, soit qu’elle se présentát isolément, soit 
qu’elle figurát comme contre-partie ďune pbh. correcte. 

La liste reeueillie par Síradeva (et dont dépend aussi la vrtti 
plus brěve due á Nllakanthadlksita) n’a pas les mémes avantages. 
Si le nombre total des pbh. y est sensiblement le méme que chez 
Nág. (129 Sir. contre 133 Nág., chiffre obtenu en décomposant les 
pbh. complexes des n os 93 et 120), les variantes par rapport á la 
teneur de Pt. sont plus nombreuses et plus accusées. Les pbh. 
contraires á 1’enseignement du Bh. se retrouvent pour la plupart 
chez Sir., qui en ajoute quelques autres 2 : á savoir, le n° 3 autorisant 
les opérations en dépendance réciproque — contrairement á un 
axiome de Bh. I. 3, 12. Le n° 76, suivant quoi les mots tout- 
faits (nipátana) n’entravent pasnécessairement les rěgles auxquelles 
ils contreviennent, énoncé émanant de BhattojI, semble-t-il, et 
qui est opposé á Bh. I. 1, 27 (comme le rappelle Nág. conunentant 
la pbh. 110). Ces deux exemples sont ceux de pbh. qui prennent le 
contre-pied ďune pbh. admise, soit pour déclencher une validitě 
optionnelle, soit pour se référer á des cas distinctifs. On rencontre 
déjá de ces pbh. adverses, en contiguité, dans la liste-vulgate, 
n os 2/3, 4/5 (déjá citées), 45/46, 47/48, 107/108 (parfois il s’agit 
simplement de pbh. complémentaires, comme 62/63). Sir. use 
encore du procédé pour 127/128 : 1’énoncé 128 («on connecte 
la racine, ďabord avec le préverbe, ensuite avec les instruments- 
de-réalisation »), opposé au Bh. et rejeté par Nág. (pbh. 50, cf. 
Ki. p. 247), voisine avec 1’énoncé inverse n° 127 qui est le seul 
correct. 

D’autres pbh. de Sir. sont encore rejetées'par Nág. Fdles repré- 
sentent des teneurs modifiées ďune pbh. ancienne. Ainsi le n° 11 
(« un phoněme enseigné, appartenant au pratyáh. « an », ďinclut 
pas ses homophones ») contrarie P. I. 1, 69 et la pbh. 19 de la vul¬ 
gátě : cette formulation, bien qu’á certains égards souhaitable, est 

(1) Chaque école a du avoir sa liste : nous avons au moins eelles de Candragomin 
et de Kramadlévara. Dans la grammaire de Bhoja, les pbh. ont été mises en sú. et 
insérés dans le su.pátha, ce qui s’acoorde bien avec le caractére général des pbh., tel 
que nous tenterons de le dégager au terme de cette étude. 

1 (2) Nombreux aussi, soit dit en passant, sont les cas od Sir. est (impliciťement) 
réfuté par Nág., notamment 4 propos des jňápaka. Nous nous réíérons en tout ceci. 
4 la traduction annotée de Ki., qui donne en appendice la liste de Sir. avec les corres- 
pondances. 
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taxée de modernisme par Nág. en íln de son comm. sur 19. Le n° 22 
(«une rěgle ou opération antaraňga prévaut sur une rěgle ou 
opération bahiraňga »), tout en restant fiděle au cadre général des 
prévalences relatives, est rejeté par Nag, ad pbh. 50 (Ki. p. 243) 
comme étant incompatible avec le fait qu’un bahiraňga applicable 
en méme temps qu’un antaraňga est tenu pour «non-réalisé» 
par rapport á ce dernier. Ifénoncé 50 chez Nag. est un progres 
sur 1’énoncé 22 de Sir. dont il conserve la substance en évitant 
une formulation sujette á critique. Le n° 51 (« quand un terme 
notě un élément avec un seul exposant, il ne notě pas le méme 
élément á deux exposants») résulte ďune acception blámable 
donnée á la pbh. 82 de la liste-vulgate (selon ce que dit Nag. 
au terme de son comm. sur ladíte pbh.). Le n° 99 (« quand la cause 
disparait, 1’effet disparalt aussi ») émane de Kaiy. ďaprěs Nag. 
(comm. ad pbh. 56), la teneur de Sir. étant censée rendre le sens 
véritable de ladíte pbh. : en fait, Nag. écarte cette teneur — qui 
n’a guěre, au surplus, qu ! un intérét de maximě générale, plutót 
qďune valeur technique —, comme il écarte presque tout ce qui 
vient de Kaiy. Le n° 77, qui modifle le libellé cle la pbh. 29 dans la 
liste usuelle, est désapprouvé par Nag., s’appuyant sur un passage 
de Bh. I. 1, 72 qui combattait déjá cette formulation proposée 
par un vt. II faudrait enfin citer le n° 101 («en cas de doute sur la 
signification technique ou non-technique ďun moťduquel dépend 
une opération, il faut s ! en tenir á la valeur technique ») : bien que 
citée chez Bh. (I. 1, 23), cette pbh. est modifiée par Nág. (ad pbh. 9) 
ďune telle maniěre que la conclusion équivaut á un rejet. On voit 
donc que la liste de Sir. a admis un nombre relativement élevé de 
maximes qui sont en désaccord avec l’école páninéenne : il doit 
s’agir, répétons-le, non ďemprunts á ďautres écoles, mais de 
formules conservées á des fins pédagogiques. 

Quelques autres pbh. ignorées de la liste-vulgate remontent á 
Pt. et sont, de ce fait, légitimées par Nag. Cest le n° 60 (« quand il 
y a application possible des deux cótés, un élément ne peut (con- 
trairement á I. 1, 21) étre traité á la fois en finále (de ce qui précěde) 
et en initiale (de ce qui suit) ») : la provenance est Bh. VI. 1, 85, 
cf. Nag. ad pbh. 53. Le n° 61 («le pbh. sú. I. 1, 56 ne s’applique pas 
au cas ďune rěgle concernant un phoněme ») figuře aussi dans Bh. 
1. c. et est impliqué dans le raisonnement de Nag. ad pbh. 53 (Ki. 
p. 292-293). Le n° 86 («une rěgle-particuliěre entrave une rěgle- 
générale lá méme ou l’une et 1’autre seraient applicables ») est un 
renforcement de la pbh. qui dans la liste usuelle porte le n° 57, 
cf. Nag. ad loc. et Bh. I. 1, 47. Le n° 96 (« une rěgle-particuliěre 
ďentrave pas une rěgle-générale quand il s’agit ďun changement 
propre á la syllabe redoublée ») remonte á Bh. VII. 4, 82, cf. Nag. 
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ad pbh. 57-58. Le n° 57 («le pbh. sú. I. 1, 72 ne s’applique pas au 
cas ďun composé ou ďun dérivé, sauf s’il s’agit ďun terme á 
exposant « ulc » ou ďun phoněme ») émane ďun vt. ad I. 1, 72, 
cf. Nag. ad pbh. 31 : ce n’est donc pas proprement une nouveauté, 
non plus que les cas précédemment cités qui, par rapport á la 
vulgátě, représentent des variations de pure formě. De méme le 
n° 10, simple complément au n° 9 (= 14 chez Nag.), précisant que 
la pbh. antérieure ne concerne pas les phoněmes en tant que tels, 
et qui résulte cle Bh. III. 4, 77, ne saurait étre considéré comme une 
véritable innovation. 

On en dira autant des rares pbh. de Sir. qui prétendent modifier 
certaines rěgles páninéennes, la seule différence avec la classe 
précédente étant qďelles ne sont pas (semble-t-il) citées ou impli- 
quées chez Pt. Ce sont le n° 13, extension du taclantaviclhi (I. 1, 72) ; 
le n° 17, modification cle I. 1, 69 ; le n° 67, réaménagement clu pbh. 
su. I. 1, 56 ; le n° 92, exception au méme sú. ; enfm le n° 95, exten¬ 
sion du méme. II n’est pas surprenant si les pbh. sú. ont été traités 
par les compilateurs de pbh. comme des pbh. réelles, c’est-á-dire 
susceptibles de modifications, compléments ou exceptions. 

Restent des énoncés qu’on peut appeler provisoirement « nou- 
A^eaux », en ce sens qďils ne prennent appui ni sur Pán., ni sur Pat. 
On constate que ce sont plutót des maximes généralisantes, fondées 
sur des faits ďévidence ou de raisonnement intuitif. Ainsi le n° 35 
« quand il n’y a pas possibilité ďapplication, il y a entrave ; 
quand il y a possibilité, il y a ou il n’y a pas entrave » résulte de la 
nátuře des choses. Le n° 84 cle méme (« les opérations ont lieu en 
fonction ďune application á venir ») ; le n° 119 (« en cas cle doute, 
on emploiera le pluriel», ex. kati bhavatah patráh) ; le n° 120 (« on 
admet que la désinence change [virtuellement] en raison du sens », 
ainsi dans uccáni grhciny asya devadattasyámantrayasvainam, oú 
il faut relier enam á un Ac. devadattam ). On peut considérer comme 
une astuce ďécole le n° 88 («les sufíixes féminins sont semblables 
á un fcetus », c’est-á-dire se placent entre le thěme et la désinence ) : 
formule qui rappelle le parjanyavat de Nág. (n° 111) et qui, en fm 
cle compte, viserait simplement á permettre la formation du type 
exceptionnel yaká, saka. 

Enfin, il y a quatre énoncés qui, sans convenir mieux que les 
précédents á 1’idéal ďun pbh.-pátha, expriment le souci de com- 
pléter tel ou tel enseignement de grammaire : ainsi le n° 54 (« pour 
les adverbes il y a karmatva — ce qui revient á dire qďils ont 
formě ďAc. — et genre neutře ») ; le n° 108 («il y a prévalence du 
ton « cit» sur le ton « pit », avec exemples tirés de P. IV. 1, 74 oú 
Loxytonie prévaut sur 1’atonie) ; le n° 126 («le dvandva exprime 
une référe.nce-nominale simultanée á une action», ex. clevadat- 
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tayajňadatlau pacatah, défmition visant á améliorer P. II. 2, 29) ; 
enfin le n° 129 et ultime, enseignant qu’« une connexion (ďétat.) 
s’exprime dans les composés, dans les dérivés primaires et secon- 
daires, mais non dans les mots á sens conventionnel, ni dans les 
homonymes (á un terme régulier), ni enfm dans les mots n’allant 
pas au dělá de 1’expresšion méme de la connexion » : c’est lá.une 
sortě de remarque qu’on rangerait volontiers dans la philosophie 
grammaticale, plutót que dans la grammaire. 

En définitive, la liste de Sir. ajoute peu de traits valables á la 
liste couránte ; ce qui se rapporte á des sources anciennes est 
en général de pure formě ; ce qui est modeme n’a pas de plače 
importante, voire á proprement parler convenable pour un recueil 
bien organisé de paribhásď s. 

Le classement chez Sir. est fořt différent de celui qďatteste 
la liste de Nág. Les pbh. y sont distribuées en 28 catégories. La 
derniěre, sortě de parišista, comprend (á pártir du n° 100) des 
nydyamúldh paribhásáh, c’est-á-dire des maximes répondant soit 
aux lokanyayasiddha, soit aux yuktisiddha (on dit aussi : nyáya- 
siddha) de la vulgátě, dont la validitě se démontre soit par des 
évocations de la vie « mondaine », soit par le raisonnement logique. 
'Ce sont aussi celles dont nous avons vu que le caractěre propre¬ 
ment « pbh. » y est le moins formě. 

Le gros du recueil suit. 1’ordre de la théorie grammaticale, les 
27 rubriques correspondent aux su. initiaux de chaque páda, 
c’est-á-dire reproduisent le mot initial ou un mot important voi- 
sin 1 . Noter que plusieurs pada manquent, les rubriques valant 
alors pour deux ou méme trois pada consécutifs : ce sont V. 1 et 
4 ; VI. 3 ; enfin VIII. 2 et 3. 

Quant au rangement des pbh. par pacla, il est conditionné, non 
par le sujet auquel la pbh. se rapporte (ce serait impraticable, 
vu la validitě universelle de la plupart de ces maximes), ni par 
1’endroit du Bh. ou elles figurent pour la premiére fois, mais par 
1’endroit ou se situe le jňapaka, 1’indice-révélant qui leur a donné 
naissance. Ces 27 rubriques représentent en effet 1’équivalent des 
jňápakasiddha de Nág. 


(1) Sauí la premiére rubrique, qui s’appelle pralhamah padali. Cf. aussi káraka, 
qui formě la rubrique essentielle de I. 4, mais se situe á ťintěrieur du pada. Cf. enfin 
sup, qui répond á l’enseignement principál de VII. 1 — La section VI. 4 est désignée 
par sasihaňga, c’est-a-dire «le terme AříGA du sixiěme adhyáya ». 
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b) L’arrangement des pavibhasá chez Nágojíbhatta. 

Tout autre est 1’arrangement des pbh. dans la vulgátě, tel que 
Nág. le reproduit et le commente. Dans une large mesure, il se 
fonde sur les afflnités, sur le développement logique de la pensée. 
Par exemple, les pbh. formant rcgle-entravaňte par rapport á une 
pbh. principále considérée comme rěgle-générale ( utsarya ) vien- 
nent á la suitě de celle-ci, tout comme les rěgles grammaticales 
qui offrent. l’une par rapport á l’autre ce méme caractěre 1 . 

La pbh. initiale du recueil « c’est par finterprétation qu’on ac- 
quiert le (sens) spécifique (ďun terme ambigu) : ce n’est pas parce 
qu’il y a ambiguité (qu’il fauť conclure) qu’il n’y a point rěgle # 
est bien appropriée á figurer en téte, puisqíťelle engage la défi- 
nition méme ďune rěgle, avant toute spéculation sur son contenu. 
En outre, la pbh. se présentait děs la portion liminaire (. šivasúlra ) 
du Bh. 

Les deux pbh. qui suivent (n os 2 et 3) — dont 1’origine se tire 
(comme la précédente, ďailleurs) de la nátuře des choses, soit 
qu’on adopte la solution 2 ou la solution inverse 3 — forment un 
jumelage de deux enseignements inversés, dont seul l’un s’avěre 
correct : type de présentat-ion que nous avons déjá relevé p. 133. 
II s’agit des relations existant entre une pbh. (et, accessoirement, 
une scimjňčí, c’est-á-dire une rěgle .défmissant un t. techn.) et les 
opérations auxquelles elle s’applique : á nouveau, il y a lá une 
matiěre bien propre á figurer au début du recueil. 

Sont également jumelés et adverses les n os 4 et 5, qui concernent 
les exposants ( cumbandha): comme il vient ďetre question des 
sainjňá en général, 1’auteur passe á ťexamen ďune de ces samjňá, 
les anubandhci : non pour les définir — la défmition résulte de 
P. I. 3, 2-9 —, mais pour déterminer s’ils font ou non partie inté- 
grante de 1’élément qďils caractérisent. La délimitation ďun énoncé 
est un des problěmes majeurs avec lequel les commentaires ont 
á se confronter. Le choix fait par Nág., choix déjá indiqué par le 
Bh. qui cite et écarte la pbh. 4, 1’aměne á discuter la pbh. 6, éga¬ 
lement relative aux exposants et ďayant de sens que si l’on a admis 
au préalable la solution 5. A son tour, la pbh. 7 enlěve tout fonde- 
ment á une objection qiťon pourrait faire á la pbh. 5 et dont ne 
liběre pas 1’énoncé n° 6. Enfm la pbh. 8 dissipe une autre objection. 


(1) Le schéma du siitrapStha a servi de modele : Nág. fait, k ťoccasion, jouer des 
reconductions (anuvrlli) ďune pbh. k 1’autre (ďune maniěre qui peut nous sembler 
forcée) : ainsi Ki. p. 6, n. 1 ou éncore p. 165, n. 1. 





Ces pbh. 6-8 ne sont pas des exceptions á 5, mais plutót des formu- 
lés complémentaires. L’ensemble 4-8 constitue un groupe bien 
cohérent. 

Avec la pbh. 9 est abordé un autre sujet : c’est une maximě 
générale, dont la validitě procěde ďune alternativě implicite : 
un terme énoncé dans un sú. a-t-il valeur technique (littéralement 
«art.ificielle ») ou non ? La solution adoptée, qui laisse les cas 
individuels décider, modifie la these (admise par Sir. n° 101) 
n’autorisant que la valeur technique. 

La pbh.. suivante (n° 10) se fonde sur une maximě « mondaine » 
( lokanyáya): pendant qu’un élément subit une opération gramma- 
ticale, il ne peut fonctionner comme cause déterminant (1’applica- 
tion ďune rěgle, dont le résultat serait ďempécher ladite opé¬ 
ration) 1 . 

La pbh. 11, quoique formulée de maniěre technique («1’élément 
muni ďun accrément a cet accrément pour partie intégrante, 
en sortě que Lun et 1’autre sont compris dans une notation compor- 
tant ledit élément ») résulte aussi ďune maximě «mondaine » : 
cette pbh., qui au surplus est de validitě non universelle, concerne 
comme précédemment la délimitation ďun terme notě dans un 
sú., probléme maintes fois évoqué dans les commentaires, l’un de 
ceux auxquels les pbh. sú. ne sufíisaient nullement á pourvoir. 

La pbh. 12, concernant les substituts ( áclešci ), appartient á un 
genre différent : c’est la formulation modifiée ďun sú., á savoir du 
pbh. sú. I. 1, 49, autrement dit un vt. précisant la signification du 
sú. auquel il se rattache. Pareillement, la pbh. 13 se fonde sur le sú. 
suivant (1.1, 50) et sur l’un des vtt. afférents ; comme la précédente, 
cette pbh. traite des substituts. 

D’application limitée, la pbh. 14 est fondée sur le raisonnement. : 
« un terme apte á exprimer un sens 1’exprime et ne notě pas les 
éléments vides de sens (dont il se compose) ». Cette pbh. a pour 
complément la pbh. 15 qui repose sur une maximě « mondaine » 
et, á nouveau, implique une alternativě : une opération prend-elle 
fonds sur la valeur primaire ou sur la valeur secondaire (: figurée) 
du terme dont elle dépend ? Cette discussion n’a de raison ďétre 
que si l’on a ďabord convenu qu’un terme dans un énoncé est 
nécessairement signiíiant. C’est, ďailleurs, par dělá 15, la pbh. 14 


(1) A vr_ai dire, le caractěre « mondain » de pareilles assertions vient seulement 
du fait que Nág., les eommentant, s’appuie sur quelque comparaison tirée de la vie 
oourante. En roecurrenee, quand Devadatta possěde un membre du corps en excédent, 
le nom Devadatta designe cet individu en tant qu’il posséde ce membre en excédent, 
non un individu qui en est dénué. Par ailleurs, il n’y a pas de séparation réelle entre les 
pbh. ďorigine « mondaine » et les autres. 


qui est remise en cause dans le n° 16 qui formě exception á 14 
(Ki. p. 96, n. 1) : cette pbh. 16 est du type vácaniftf, c’est-á-dire 
qďelle tire son autorité de 1’énoncé méme : principe ďautonomie 
normative, assez analogue á celui de Yabhidhána ou « capacité 
spontanée ďexpression » dans les discussions du Bh. 

Une autre maximě « mondaine » est le n° 17 « quand plusieurs 
termes sont.énoncés ensemble, ou bien ils valent touš (dans une 
rěgle ultérieure), ou aucun ďeux ne vaut » : ceci pose les limites 
de Vanuvrtti ou «reconduction», qui succěde normalement á 
1’examen des limites internes de 1’énoncé. Mais la pbh. 17 est 
aussitót restreinte par 18 (cf. Ki. p. 103, n. 2) qui, formulant une 
sortě ďoption, prive la rěgle principále ďune partie de son carac¬ 
těre incisif. 

La pbh. 19 concerne l’homophonie, en liaison avec le sú. I. 1, 69 
dont cette maximě n’est qďune confirmation, comme le rnontre 
la discussion chez Nág. (Ki. p. 105, n. 3). La validitě de 19 est á 
son tour restreinte par 20. 

Cest également ďun sú. qďémane la pbh. 21 : celle-ci résulte 
de 1’interprétation (déjá suggérée par un vt.) dudit sú. en tant que 
rěgle-prescriptive (ou : innovante), non en tant que rěgle-restric- 
tive, cf. Ki. p. 113, n. 1. 

La pbh. 22 concerne le caractěre in-analysable des mots pourvus 
des suffixes unádi: elle se fonde sur un enseignement implicite de 
P. III. 3, 1, dont Páyagunda (čité. Ki. p. 116, n. 2) rend ainsi l’inten- 
tion « quelles que soient les étymologies que ďautres grammairiens 
assignent aux mots á suffixe unádi, ils sont contraints á leur sujet 
de poser un bahulam »: c’est donc bien, la encore, la confirmation 
ďun enseignement páninéen. 

La pbh. 23 (qui repose sur la combinaison de deux sú., I. 4, 
13 et le pbh. sú. I. 1, 72, cf. Ki. p. xv) formě la téte ďune section 
allant jusqďá 28 inclus. II s’agit, comme dans plusieurs rěgles déjá 
vues, de déterminer la portion de mot(s) que notě 1’enseignement 
ďun terme énoncé chez Pán., en roecurrenee, ďun affixe ; la vali¬ 
ditě de 23, qui 'définit le principe, est restreinte par la pbh. 24 
(considérée par Nág. comme vácanild) et par 25. Elle subit une 
exception avec le n° 26 (qui est lui aussi vácaniki) et avec 27 ; 
en apparence, une extension dans 28, mais en fait le domaine 
ďapplication de 28 est distinct de celui de 23 (Ki. p. 143 n.). En 
bref, tout le groupe 24-28 circonscrit la validitě de 23. 

La pbh. 29 — ďapplication limitée — est un simple dévelop- 
pement, ( prapaňcci , Nág.) du pbh. sú. I. 1, 72 ; la suivante (n° 30, 
qui est censée reposer sur une maximě « mondaine ») peut étre 
tenue pour une restriction audit sú., ce qui justifie son rangement 
á la suitě de 29 ; ďaprěs Páyagunda (čité Ki. p. 159, n. 1), '30 
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figuře aprěs 29 parce que la portion tcisyci ca dans 29 suggěre la 
présence de 30. En tout cas, le n° 31 est une claire modification du 
pbh. su. déjá čité, dont il empéche Vativyápti, tandis que 32 empé- 
che á son tour Vativyápti de 30. Nous avons affaire, une fois de 
plus, á un groupe consistant. La spéculation sur I. 1, 72 s’achěve 
avec le n° 33 (du type vácanikl), qui formě exception audit' su. 

La pbh. 34 (faisant partie des maximes issues ďun raisonnement 
logique) est á considérer comme un appendice á toute cette pre¬ 
miére portion des pbh., qui s’étend de 1 á 37. Elle enseigne que 
«tout dvandva est optionnellement singulier» (sous-entendez : 
quand il n’y a pas de rěgle contraire) : c’est une déduction du 
su. II. 2, 29. Une autre option, ďune portée beaucoup plus géné- 
rale, fait 1’objet de la pbh. suivante (n° 35) «toutes les rěgles sont 
optionnelles dans le domaine védique » : cette constatation est 
tirée (comme 1’indique Ki. p. xv) de P. I. 4, 9 traité en rěgle indé- 
pendante, ou de P. III. 1, 84-85 traités en rěgle unitaire. 

Cependant le n° 36 (ďailleurs, de validitě non universelle) est 
une maximě générale (« un élément imitant est traité comme s’il 
était l’original »), qui doit lointainement sfinspirer du sthánivat- 
sutra. Le n° 37 est également « anityci » et repose á son tour sur une 
maximě «mondaine » : « ce qui a subi un changement en une de ses 
parties ne devient pas, pour autant, autre (qu’il était auparavant) ». 
Si 34 et 35 ont un caractěre nettement parisista (n’étant nullement 
des pbh. au sens fořt et plein du terme), les n os 36 et 37 sont de ces 
maximes ďécole, de ces nyáya ďapplication indécise, comme la 
derniěre partie du recueil en suscitera ďautres analogues. 

La portion 37-69 est, á touš égards, le centre de 1’ceuvre 1 . Tout 
ce qui précěde n’y était qu’un acheminement. Cette portion con- 
cerne en eííet, á titre général, la jorévalence de tel ou tel groupe 
de rěgles sur tel autre concurremment applicable. On peut dire que 
c’est 1’armature du systéme. La pbh. initiale (n° 38, ďailleurs 
« anitya », comme le montre assez la séquence ultérieure), qui se 
déduit du raisonnement logique, pose une hierarchie des rěgles : 
la rěgle subséquente (ou 1’opération impliquée par laclite rěgle) 
prévaut sur la rěgle antécédente ; la rěgle constante (c’est-á-dire 


(1) A vrai dire, les pbh. terminales de cette portion, n° 67-69 (qui sont « anilya » 
et se fondent sur le pbh. su. XII. 1, 94 dont elles visent á restreindre la validitě), ont 
aussi 1’aspect ďappendices. Leur situation en queue du groupe se justiíie par la discus- 
sion qu’elles engagent sur le caractěre solt utsarga soit apaváda des cas qu’elles expo- 
sent, ce qui enchalne avec les discussions antérieures. Par ailleurs, 1'utilitě de 67-69 
est contestable, en ce sens que III. 1, 94 passait déjá pour étre de validitě non univer¬ 
selle (cf. Páyagunda čité Ki. p. 357, n. 2), opinion qui, si elle est admise, frustre par 
avance toute pbh. restrictive de sa raison ďexister. 


— 141 — 

celle qui prend efíet de toute maniěre, que prenne ou non effet 
toute rěgle conjointement applicable) prévaut sur la rěgle subsé¬ 
quente ; la rěgle aniaraňga (c’est-á-dire celle dont les causes ďappli¬ 
cation se situent á rintérieur ou en avant des causes ďapplication 
ďune rěgle bahiraňga conjointement applicable) prévaut sur la 
rěgle constante ; enfin la rěgle particuliěre-entravante ( apaváda ), 
sur la rěgle aniaraňga. 

Prévalence équivaut á force-entravante, et il est impliqué 
(Ki. p. 220) que 1’entrave n’a de sens que dans la mesure oů la rěgle 
infériorisée ne prend pas effet simultanément. 

Revenant sur ces cas l’un aprěs 1’autre, nous notons ďabord que 
la prévalence dě la rěgle postérieure s’exprimait déjá par le pbh. 
sň. I. 4, 2, dont la pbh. 38 est, á cet égard, une simple confirmation. 
La validité de 38 sera restreinte ultérieurement par 52-55, 65 et 66. 
Les noms techniques nilya, aniaraňga (cf. ci-dessous, p. 142) et 
apaváda seront définis respectivement dans 42, 50 et 57 : ces pbh., 
en méme temps que des vidhi ou rěgles-injonctives, sont donc des 
définitions de samjňá qui auraient aussi bien pu figurer dans la 
grammaire si 1’Astádhyayí n’avait évité ce domaine. Notons encore 
que la prévalence ďune rěgle constante sur une rěgle «inconstante » 
résulte aussi de 42 ; enfin que celle de V aniaraňga sur le bahiraňga , 
qu’on pourrait étre tenté de dégager du libellé n° 30 (ce que fait 
effectivement Sir. 22), est combattue par Nág. : le libellé retenu 
est plus souple et fait appel á la théorie de Vasiddhatva qui com- 
mandait déjá toute une portion de rAstádhyáyl. 

Entre 38 et 42 se plače ďabord 39, pbh. visant á prévenir l’usage 
automatique du paratva («il arrive qu’une rěgle antérieure s’appli- 
que á nouveau » aprěs avoir été entravée par une rěgle ultérieure) : 
c’est comme un vt. élaboré sur P. I. 4, 2. La pbh. suivante (n° 40) 
écarte aussi Vativyápti de 39 (« de deux rěgles conjointement appli- 
cables et en confiit mutuel, celle qui a été une fois entravée est 
entravée définitivement») : ďoťi résulte pratiquement (Ki. ji. 188 
n.) qu’on devra alléguer soit 39, soit 40, selon les formes parti- 
culiěres á réaliser ; le méme aboutissement s’obtient, sans recourir 
á aucune pbh., si l’on interprěte (quelque peu arbitrairement, 
il est vrai) para au sens cle ista, á la suitě du Bh. commentant 
I. 4, 2 («il y a prévalence de celle des deux rěgles dont 1’appli- 
cation crée des formes souhaitables ») : lesdites pbh. ne sont que 
des réinterprétations de I. 4, 2. Enfin la pbh. 41 ajoute un cas de 
prévalence non prévu par 38, celle ďune rěgle-restrictive ( niyama ) 
sur'toute rěgle enseignant un vikarana ou morpliěme verbal : 
il s’agit, en fait, ďune exception au systéme du paratva, ce qui 
justiíie le classement de 41 á cette plače, pbh. dont au reste la 
formulatiom ďétaiť pas obligatoire (Ki. p. xviii et 203), vu que 
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le mécanisme des sú. et notamment le vt. ad I. 3, 60 pouvaient 
en dispenser. 

Les pbh. 42-49 forment un groupe en soi, se fondant, partie sur 
un raisonnement indépendant, partie sur une maximě « mondaine ». 
Elles concernent la défmition de nitya (42 : cf. le libellé exact 
restitué par Ki. p. 209, pour cette pbh.), déíínition qui est ensuit.e 
restreinte (43-45) par trois pbh. montrant que certaines rěgles, 
certaines opérations qui seraient «constantes » selon 42 sont á 
traiter en «inconstantes». Inversement, les restrictions 43-45 
ne sont pas uniformément valables et il y a retour á 1’application 
absolue découlant de 42. Cette application elle-méme doit étre 
sauvegardée contre des tentations visant á conférer á nitya un 
sens trop étroit (47) ou, au contraire, á élargir la définition nouvelle 
de nitya donnée sous 46 (compte tenu des pbh. 43 et 45), ce qui 
fait 1’objet ďune formulation nouvelle, la pbh. 48. Enfin la pbh. 
49 précise le champ ďapplication ďune rěgle «inconstante». 

L’apogée de ce systéme assez complexe est fourni par la pbh. 50 : 
cette rěgle pose qu’un bahiraňgci est tenu pour non-réalisé par 
rapport á un antaraňga conjointement applicable, soit en simulta- 
néité avec l’autre rěgle, soit á un moment ultérieur (Ki. p. 309). 
Cest á propos de cette pbh. que Nág. défmit les deux t. techn. 
ainsi mis en éviclence, qu’il écarte des défmitions incorrectes (aux- 
quelles ses prédécesseurs ont pu se laisser entralner) ; il précise 
le sens exact de la pbh. (en éliminant la teneur simplifiée fondée 
sur la prévalence, cf. ci-dessus p. 141) et de son liňga (fait, en partie 
ďindices-révélants, en partie de considérations «mondaines ») ; 
il indique enfm les cas ďespěce échappant au domaine de cette 
pbh. ou y faisant exception. D’ailleurs la pbh. 51 formule une 
nouvelle exception á 50, coňfirmant le caractěre non-universel- 
lement valide de celle-ci — il est vrai que cette pbh., remontant 
á 1’opinion ďun controversiste du Bh. qui ne connaít qďune 
vérité partielle, a été rejetée par Nág. (elle pose le cas ďun bahir- 
aňga qui n’est pas tenu pour «non-réalisé »). Quoi qďil en soit, 
la pbh. 52 (qui repose sur une vue autonome ; vácaniki, selon 
certains auteurs) restreint également la pbh. 50 (alléguant le 
cas ďun bahiraňga qui entrave un antaraňga) ; de méme la pbh. 53 
(cas ďun antaraňga ne prenant pas effet avant le bahiraňga, rnais 
bien aprěs) ; de méme 54 (dans le méme sens que 52); enfin 55 
(analogue á 52, mais avec validitě non-universelle). 

A premiére vue, la pbh. 56 s’éloigne tout á fait de ce groupe 
compact de pbh. : elle fait apj3el aux Páninéens 1 qui, dit-elle, 

(1) Ce qui prouverait qu’elle émane ďune autre école, comme lorsqu'il est dit dans 
le Bh. ou ailleurs : taddhitapriyáh paninlyáh. Chaque école a Son mot ďordre (négatif, 
tel du moins que le voient les autres), du type akálakam cándrarn. 


« ďattachent pas ďimportance-décisive » (sous-entendez : á l’en- 
trée en effet ďune opération dont les causes ont disparu). Cest 
une allusion implicite probable aux restrictions dont était l’objet 
le sú. I. 1, 62 chez Pt. En fait, il s’agit toujours ďun antaraňga 
dont la réalisation est rendue impossible par le fait qďun bahi¬ 
raňga est á pratiquer á un stade ultérieur ; il est vrai que cette 
pbh., considérée comme étant sans tradition, a été éliminée par 
Nág. 

Nous savons par la pbh. 38 qďune rěgle apavada prévaut sur une 
antaraňga; la pbh. 57 (qui est censée s’appuyer sur une maximě 
« mondaine »),■ tout en défmissant Vapaváda, implique les motifs 
de cette prévalence. Comme 1’observe Ki. p. 321, elle n’a sa raison 
ďétre que dans les cas ou un apavada pouvait prendre effet aprěs 
1’effectuation de Vutsarga; dans les cas oú il ne pouvait prendre 
effet nulle part (autrement dit, oú il était anavakáša), aucune pbh. 
ďest évidemment nécessaire pour rappeler qďil entrave automa- 
tiquement Vutsarga, sinon sa présence serait dénuée-de-sens-et- 
ďobjet ( vyartha). 

Ici se.situent, selon les tendances connues, un groupe de restric¬ 
tions apportées á la prévalence universelle de Vapaváda. Cest 
1’objet de la pbh. 58, rěgle « modeme », dont la substance est déjá 
diseutée sous 57 (cas ďun utsarga prenant effet méme aprěs l’effec- 
tuation de Vapaváda) ; des pbh. 59 et 60 (deux maximes reposant 
sur le raisonnement logique et tragant deux cas ďun apavada 
á force-entravante limitée). La pbh. 61, de méme provenance, 
généralise la validitě ďune rěgle par proximité : observation qui 
semblerait adventice á cette plače jmécise, mais qui, en fait, a 
été suscitée par les pbh. 59-60. II est, ďailleurs, fait retour sitót 
aprěs á la théorie des apavada: le n° 62 indique le moyen pratique 
de les reconnaitre ; le n° 63 est une autre maniěre de formuler 62 ; 
le n° 64 est la conclusion naturelle -— bien que« modeme » — des 
deux pbh. antécédentes. Tout le groupe 62-64 résulte de 1’obser- 
vation non prévenue des rapports entre utsarga et apavada. 

La pbh. 65 •— qui repose sur le raisonnement logique, elle aussi — 
signále un cas ďespěce oú, á 1’encontre de 38, Vapaváda est entrave 
par un utsarga (qui est en méme temps un antaraňga). Enfm la 
pbh. 66 — qui ďailleurs ďest pas universellement valide, cf. Ki. 
p. 352, n. 2 — pose une exception á la fois spéciale et générale á la 
pbh. 38. Ainsi le groupe compact 38-66 revient pour ainsi dire á 
son point de départ, au terme ďun véritable labyrinthe 1 . 


(1) Nous ayons mentionné par avance les pbh. annexes 67-69, ci-dessus p. 40 P . 

n. 1. 
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Par opposition á ces deux grandes portions du Traité, qui pré- 
sentent une indéniable cohésion interne (la deuxiěme présupposant 
en outre, dans une large mesure, la premiére), la section ultime, 
de 70 á 122 (133) consiste en éléments détachéš. Ou du moins les 
connexions qu’on apercoit de 1’une á 1’autre rěgle sont-elles fugi- 
tives ; elies se présentent parfois, non entre maximes voisines, 
mais avec des maximes lointaines, des maximes propres aux sec- 
tions antérieures, si bien que le caractěre « pcirišista » de 1’ensemble 
s’en trouve renforcé. 

Pourquoi le n° 70 arrive-t-il en téte ? Cette pbh. — qui repose 
sur le raisonnement logique, au moins en partie, et qui pour une 
autre partie émane du pbh. sú. I. 4, 2 — eoncerne les cas ou il 
devrait y avoir application concurrente de L 1, 66 et 67; on petit 
dono la rattacher aux problěmes de prevalence mutuelle, qui ont 
fait l’objet de la portion centrále du Traité. 

Un cas de pbh. restreinte par la suivante, comme on en a rencon- 
tré plus ďune fois, est celui de 71, pbh. ďapplication limitée, 
précisant la notion de prátipadika ou thěme-cru : la restriction 
qďoffre la pbh. 72 (pbh. du type « vácaniki ») était ďautant moins 
nécessaire que 71 était dénué de validitě universelle. Le sujet 
traité par 72 est le genre : ďoú une certaine transition avec 73 
(pbh. fondée sur une maximě « mondaine »), qui enseigne ía .«non- 
normativité du genre et du nombre (énoncés dans un sútra) ». 
La pbh. 74 — également « mondaine » ďorigine —, qui eoncerne 
1a. valeur du a(n)° privatif et de iva, n’est que láchement reliée 
a la précédente, par l’idée ďun élément surajouté á la désignation 
littérale. On peut en dire autant de la pbh. 75 (de validitě non- 
universellé), qui traité de la liaison du thěme avec les préverbes, 
les régimes compositiounels, les mots subordonnés. Les pbh. 85-86 
sont apparentés dans la mesure oů 1’une et Tautre concernent la 
disparition ďun élément, 85 « une preseription que caractérise la 
combinaison (de deux opérations) ne devient pas la cause de la 
ruině de ladite (combinaison) », 86 «de deux choses enseignées 
dans une rěgle commune, si l’une disparaít, 1’une et l’autre dispa- 
raissent» (Tuně et Tautre pbh. sont lukanyáyasidclha et la premiére 
est ďapplication limitée). 

Des pbh. complémentaires sont 79-80, relatives á 1’aecent, 80 
étant partie une addition, partie une amélioration au formulé 
antérieur. De méme pour 81-82 (de validitě limitée) : ce sont en 
réalité des annexes á la théorie des ěxposants, qui a fait la niatiére 
des pbh. 4-8 : on a donc ici 1’exemple ďun retentissement á distance. 
Méme retentissement entre 83 et 113, traitant l’une et Tautre des 
suffixes svárthikci; la pbh. 76 (qui est lokanyňya-siddha) présuppose 
14. Ce type de connexions á distance est inconnu de la portion 
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ancienne du Traité. Des pbh. jumelées-adverses sont 107-108, 
1’une et 1’autre ďorigine « mondaine » et valables séparément, selon 
les cas individuels. 

La pbh. 81, que nous avons évoquée il y a un instant, est restreinte 
par une pbh. lointaine, le n° 106 (ďapplication limitée), qui res- 
tx’eint ďautre part le n° 90 et enfín, ce qui est plus normál, le 
n° 105 (pbh. á validitě non-uhiverselle et reposant sur le raison¬ 
nement logique). Le n° 115 est une restriction anticipée á 122, 
que circonscrit aussi le n° 121 (ou plutót qu’il prétend circonscrire, 
car la pbh. 121 — elle aussi ďorigine « logique » — est déclarée 
contraire au Bh. et partant. rejetée). 

La notion de prévalence relative ďune rěgle sur Tautre, qui 
régnait dans les pbh. centrales, reparaít sporadiquement dans 
cette troisiěme portion : 94 (pbh. « vácaniki »), prévalence du káraka 
sur Yupapada; 97 (pbh. «mondaine*), prévalence ďun énoncé 
plus important sur un moins important ; 98 (pbh. « mondaine*), 
prévalence du sens globál (c’est-á-dire conventionnel) sur le sens 
fragmentaire (c’est-á-dire résultant ďune analyse étymologique); 
100 (pbh. «logique »), prévalence de 1’injonction sur la restriction ; 
104 (pbh. (dogique»), prévalence du sens exprimé sur le sens 
suggéré ; 112 (pbh. « mondaine ») prévalence ďune rěgle prohibitive 
(sur toule autre, méme antaraňga) ; 119, prévalence des opérations 
á samprasárana (mais cette pbh. est formellement rejetée dans le 
Bh.). 

La notion de validitě non-universelle se retrouve dans 116 
(pbh. (dogique*), á propos des jňápaka ou indices-révélants ; 
et, au moins médiatement, dans la premiére subdivision de 120. 
II est vrai que cette subdivision, comme tout le groupe 120, passe 
pour contraire au Bh., du fait qďaucun des éléments n’y est čité. 
Ouoi qu’il en soit, la validitě non-universelle de certaines rěgles 
caractérise encore les pbh. 84 (relative aux samčsánta), 99 (défi- 
nissant ce que les commentaires appellent vyavaslhitavikalpa), 
ainsi que les subdivisions de la pbh. 93, qui ďailleurs, elies aussi, 
sont en bloe considérées comme adverses au Bh. : du moins est-ce 
Tobjet des six premiěres de ces subdivisions, la 7 e et la 8 e traitant 
de prévalence relative, comme la 2 e de 120 (également rejetée par 
Nág.) 1 . 

Le principe ďéconomie, Tuně des bases (tacites) de la théorie 
grammaticale (mais qui n’est pas de nátuře á constituer une pbh. 

(.1) La 9 e subdivision de 93 traité du yaňluk (intensit athématique) comme la 
3 e — également rejetée — et ultime du groupe 120. Cest un nouveau cas de connexion 
á distance. La subdivision terminant le groupe 93 (et qui se fonderait sur la «logique », 
comme la précédente 93-9) reprend la question des rapports entre les pbh. et les rěgles 
concernées par les pbh. : c’est un modeste supplément aux controverses formant la 
substance des n oa 2 et 3. 









— 146 — 

au sens striet du mot), termine dignement le recueil (n° 122), 
avec rinusuelle évocation de « la joie des grammairiens économisant 
la durée ďune demi-brěve ». Ce principe a déjá été alludé dans deux 
maximes antérieures, 115, qui formě une exception-anticipée á 
122, relative aux synonymes ; et 121, qui traite du cas de deux 
régles comme équivalent ďune rěgle longue unique. 

Ces maximes concernant la technique grammaticale élémentaire 
sont fréquentes dans cette portion finále : la pbh. 78 (ďailieurs 
rejetée) traite du CA ďattraction ( anukarsanůrlha ) et de ses 
limites ; le n° 114 limite 1’extension du yogavibhága, dout le prin¬ 
cipe est appliqué déjá dans le Bh. (Ki. Ind. Ant. XVI p. 247) ; 
le n° 116, traite, comme nous Tavons rappelé, des jňápaka. 

Comme dans les sections antérieures, certaines pbh. de cette 
série émanent directement de réflexions sur tel su. ou groupe de 
sú. : len 0 92 concerne 1’application successive de deux régles appar- 
tenant au chapitre sur Vaňga (VI. 4 á VII. 4 de TAstádhyáyi) ; 
cette pbh. est ďailieurs vraisemblablement non admise par Nag. 
(Ki. p. xvxii). Le n° 96 (type vácanikl; čité, mais rejeté dans le 
Bh.) se rattache au pbh. sil. I. 1, 52 cju’il prétend limiter. De méme, 
le n° 117 (également « vácanikl») formě une exception á VIII. 2, 1. 

Dans ťensemble, les pbh. 70-122 (133) sont, non seulement ran- 
gées ďune maniére, en majeure partie, arbitraire, mais les principes 
qu’elles mettent en jeu sont souvent eux-mémes arbitraires, tout 
comme est composite leur origine et leur présentation. Cest 1’aspect 
attendu que présentent toujours les parišistci dans les littératures 
techniques 1 . 

Les paribhčisá incitent á bien des problémes. L’un ďeux, le plus 
important á certains égards, serait de savoir dans quelle mesure 
ces régles ont été présentes á 1’esprit de Panini, soit qu’il les aient 
imaginées, soit qu’il les ait trouvées devant lui 2 . Ce probléme ne 
comporte pas plus de solution d'ensemble aujourďhui qu’en 1874, 
á 1’époque oú Kielhorn attirait 1’attention le premier sur ce point. 

(1) Bornons-nous á compléter les indications aeeessoires touchant les pbh. que nous 
n’avons pas eu 1’occasion de citer : le n° 77 représente une maximě «mondaine », 
de měme que 103 et 111. 

Reposent sur le raisonnement logique les n os 101, 113-114 et 118. 

Sont des formulations autonomes (vácanikl) les n os 95 et 102 (102 est ďailieurs rejeté, 
bien que figurant dans le Bh. oú il est mis au compte ďun discutant partiellement 
informé de la vérité). 

Sout ďapplication limitée les n 08 77, 88, 91, 101, 103, 109. 

(2) Le fait que les pbh. n’ont pas été aecueillies dans le sfltrapátha, alors que plu- 
sieurs sú. de měme caractére (ee qu’on appelle les pbh. sú.) y figurent, n’est pas en soi 
la preuve que ces pbh. soient postérieures á P. : comme le montre le traitement des 
faits de phonétique, ou la déílnition des sainjfíá, P. ne conservait dans sa théorie qu’un 
minimum pour tout ce qui ďétait pas matiěre proprement morphologique. 
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Tout ce qu’on peut dire est qu’on hésiterait á admettre aujourďhui 
avec Ki. que « la grande majoritě des pbh... ont été, consciemment 
ou non, déjá adoptées par P. ». Assurément, certaines vérités 
ďévidence, ďautres vérités acquises par une sortě de raisonnement 
intuitif, pouvaient s’étre imposées á P. sans s’insérer pour autant 
dans un systéme de pbh. Mais la plupart de ces axiomes ont dů 
prendre formě á une époque ultérieure. 

Un grand nombre ďentre eux sont ce qu’on pourrait appeler de 
fausses pbh. : ce sont des observations, par exemple, sur le caractěre 
«inconstant» de tel procédé technique ou de tel type de régles : 
résultat ďune expérience consistant á confronter tacitement 
1’enseignement- paninéen avec la langue évoluante 1 . La notion 
méme de « vikalpci », dont ces pbh. font usage, est de celles que la 
doctrine grammaticale ancienne devait éviter avec soin, sauf 
dans le domaine védique. Attribuer á P. telle de ces régles 
aboutirait á un non-sens : si P. avait voulu spécifier que les régles 
relatives aux samásánla fussent de validitě non universelle (pbh. 
84), il 1’aurait dit autrement qu’en énumérant le mot rájan (dans 
un g. sous VI. 2, 193) parnu les membres de tatpumsa imposant 
l’oxytonie. Et comment croire (avec la pbh. 110) que P. se serait 
contredit lui-méme en posant des nipatana (mots tout fonnés) 
incorrects, á seule íin ďindiquer par co biais 1’optionnalité ou 
Tincongruité de sa propre rěgle ? 

D’autres pbh. échappent par leur formě méme á un patronage 
paninéen : ce sont celles qui présentent une alternativě s’étalant 
sur deux énoncés contradictoires : Tuně des deux parties de Talter¬ 
nativě seule est correcte, Tautre émane de doctrines hétérodoxes 
ou n’a qu’une valeur démonstrative. 

Sans attacher ďimportance absolue á la discrimination que 
pratique Nág. entre maximes «logiques» et maximes « mondaines » 2 , 
il faut reconnaitre que bien des pbh. sont de simples généralisations. 
II serait vain de se demander si P. en a eu ou non connaissance, 
puisque leur existence ou leur non-existence ďentraínait aucun 


(1) Ce sont aussi les rares cas pour lesquels les cc. de pbh. (Sir., et méme Nág.) 
allěguent des formes «incorrectes » du langage, que la pbh. a pour objet précisément de 
réconcilier avec la théorie. Ce souci est bien étranger aux cc. sur les pbh. authentiques, 
qui ne manipulent que des formes — communes ou exceptionnelles —, mais en tout 
cas correctes. 

(2) Discrimination dont le principe remonte souvent au Bh. II s’agit ďailieurs, 
non, du contenu «logique » ou « mondain » de la pbh., mais de sa provenance; les 
maximes « mondaines » sout celles qui représentent la grammaticalisation ďun compor- 
tement propre ii la vie normále. Mais la provenance «jňápaka » ďune pbh., si elle est 
authentique, n’éxclut pas que ladíte pbh. ne puisse devoir son existence, soit au raison¬ 
nement, soit á 1’observation. 
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changement appréciable clans la constitution des siitra. Ce sont des 
maximes ďécole, des dictons, pareils á ceux qu’on rencontre dans 
des commentaires non grammaticaux de diverses espěces. 

Restent les pbh. proprement dites, celles qui engagent la tech- 
nique méme du fabricateur de sútra. Celles-ci du moins sont-elles 
nécessairement postulées par P. ? Sůrement non. Une proportion 
notable découle des sú. eux-mémes, résulte précisément de la 
familiarité ďun auteur postérieur avec les sú. pour améliorer 
1’énoncé paninéen, pour permettre des applications plus nuancées. 
Nous avons noté au passage ces connexions entre tel sú. et teile 
pbh. : il y a dans tout ceei la marque des Ultérieurs, 1’indice ďune 
réflexion a posteriori 1 . Le classement méme des pbh. trahit une 
influence rationalisante. 

Dira-t-on cependant que la présence ďindices-révélants dans 
, 1’AstádhyáyI, ces éléments qui, soi-disant, n’ont de signification 
c[u’á 1’instant oú l’on formule une pbh. (et dont, par suitě, 1’exis- 
tence suppose celle de cette pbh.), prouve que P. connaissait (ou 
qu’il avait forgé lui-méme) les pbh. concernées par lesdits indices ? 
En réalité, on a Fimpression que ces jňápaka ont été pourvus aprěs 
coup de cette validitě « révélante », qiťils étaient, bien incapables 
de porter á 1’origine. Le seul fait que leur nátuře soit ďordinaire 
si futile, si insignifiante, montre á quel point on aurait tort de 
croire qu’ils aient été mis en plače pour attester la présence ďune 
maximě dont la portée générale contreclit la probabilitě ďune telie 
origine. II n’y a aucun lien cogent qui permette de passer du 
jňápaka á la pbh., encore moins de remonter de celle-ci a celui-lá. 
Tout laisse présumer que le systéme des jňápaka fait partie de ces 
artifices commodes qu’a imaginés la théorie post-pňninéenne pour 
assouplir et mobiliser 1’application des sútra. 

Nous ďavons pas á chercher bien loin Porigine des pbh., puisque 
la majoritě de celles que commente Nág. se trouvent dans le Bh., 
sort expiessément citées, soit virtuellement alléguées. Geci nous 
par alt indiquer que le pbh.-patha a dú se former á la mémeépoque 
que le corpus des vtt. ; certaines pbh. sont mises dans le Bh. au 
rang des vtt., avec lesquels en effet elles se confondent plus ďune 
fois. L’attitude autonome, critique souvent, que prend Pt. vis-á-vis 
des pbh. reproduit celle qďil a vis-á-vis des vtt. en général .Le 
flottement dans certains énoncés est le méme de part et ďautre. 
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Les vtt. sont directement motivés par les éléments expressifs du 
sú., ils résultent ďun prayojana ; les pbh. (du moins les pbh 
«techniques », non les simples maximes généralisantes) sont rnoti- 
véespar les éléments inexpressifs, formant jňápaka (s’il s’agit ďune 
inférence clirecte) ou bodhaka (s’il s’agit ďune évocation). Le 
recueil originál des vtt. devait commencer par une liste des pbh. 

En fin de compte, il semble qu’il y ait entre les sú. eux-mémes 
et les pbh. un rapport comparable á celui qu’on observe entre les 
Brahmana et la Mlmamsá : le pbh.-pátha n’est-il pas une mlmánisá 
en réduction, une herméneutique de la théorie grammaticaie ? 
Les Brahmana obéissent aux codifications de la Mímámsá, puisque 
celle-ci a été faite en minutieux accord avec ces textes ; mais ils 
n’ont pas été eux-mémes fabriqués en tenant compte de ces codifi¬ 
cations, ni dans des conditions telles qu’on doive croire que de 
pareilles rěgles aient été présentes á 1’esprit des vieux auteurs. 


(]) Les pbh. su. chez P. méme ont fourni sans doute 1’élan á la systématisation 
ďensemble. Ce n’est pas un hasard si ee sont ees pbh. sň. cpii ont été les éléments 
privilégiés auxquels se sont acerocliées les pbh. ; notamment les grands pbh. sň. du 
páda initial, sň. 56, 62, 72 ou encore le vásanipavidhi (III. I, 94). Ki., qui a relevé 
avec tant de soin la provenance de chaque pbh., aurait pu mettre en évidence cette 
origine. 
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